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Meurtre et pillage


Le Hauptmann Fritz
Schneider se traînait péniblement sur une des multiples sentes de la forêt
obscure. La sueur inondait sa tête ronde, ses mâchoires carrées et son cou de
taureau. Son lieutenant marchait à côté de lui. Le sous-lieutenant von Goss
commandait une escouade d’askaris formant l’arrière-garde, derrière les
porteurs épuisés que les soldats noirs, suivant l’exemple de leur officier
blanc, encourageaient de la pointe de leurs baïonnettes et à coups de crosse.


Il n’y avait pas de porteurs
dans les parages du Hauptmann Schneider ; aussi trompait-il sa
nostalgie de la Prusse en s’en prenant aux askaris les plus proches. Encore
y mettait-il une certaine circonspection, car ces hommes portaient des fusils
chargés et les trois Blancs étaient seuls avec eux, au beau milieu de l’Afrique.


La moitié de la compagnie
marchait devant le Hauptmann, l’autre moitié derrière : cela minimisait
pour le capitaine allemand les dangers de la jungle sauvage. En tête de colonne
s’avançaient deux indigènes nus, enchaînés l’un à l’autre par le cou. C’étaient
les guides, mis de force au service de la Kultur, une Kultur dont
les blessures et les ecchymoses dont leurs pauvres corps étaient couverts
révélaient toute la dignité.


Ainsi donc, même au plus
profond de l’Afrique, la lumière de la civilisation allemande commençait à
rayonner sur ses habitants, en cette fin d’été 1914 où elle resplendissait de
tout son éclat sur une Belgique plongée jusque-là dans les ténèbres.


Il est vrai que les guides s’étaient
égarés ; mais c’est l’habitude de la plupart des guides africains. Peu
importait que l’ignorance, plutôt que les mauvaises intentions, eût été la
cause de cette erreur. Il suffisait au Hauptmann Fritz Schneider de
savoir qu’il était perdu dans l’immensité de l’Afrique et qu’il avait sous la
main des êtres humains plus faibles que lui. Il pouvait donc les soumettre à de
mauvais traitements. S’il ne les avait pas déjà tués, c’était en raison du vain
espoir qu’ils le tireraient peut-être d’affaire mais aussi parce que, tant qu’ils
vivraient, il pourrait les faire souffrir.


Jusqu’à ce que le hasard les
remette sur la bonne route, ces pauvres créatures prétendraient avec insistance
connaître le chemin ; ainsi contribuaient-elles à enfoncer toujours plus
la compagnie dans une forêt lugubre, par une piste sinueuse qu’avaient foulée d’innombrables
générations d’hôtes sauvages de la jungle.


C’était par-là que Tantor, l’éléphant,
allait boire au marigot bourbeux. C’était là que Buto, le rhinocéros, chargeait
à l’aveuglette, solitaire et majestueux. Par-là que les grands félins
marchaient silencieusement la nuit, sur leurs pattes de velours, quittant les
frondaisons touffues pour déboucher dans la vaste plaine où ils trouvaient
leurs meilleures proies.


Or cette plaine se présenta
soudain aux yeux étonnés des guides. L’espoir renaquit dans leurs tristes cœurs.
Cependant que le Hauptmann poussait un profond soupir de soulagement. Car,
après des jours de cheminement obstiné dans une jungle quasiment impénétrable, ces
vastes espaces aux herbes ondoyantes, parsemés de bosquets semblables aux
massifs d’un grand parc, avec au loin la ligne de roseaux marquant la rive d’un
cours d’eau, tout cela paraissait aux yeux de l’Européen un véritable havre de
grâce.


Le Hun sourit, échangea
quelques mots joyeux avec son lieutenant, puis scruta la savane à la jumelle. Il
en balaya le paysage mouvant, puis immobilisa son regard sur un point précis, à
peu près au centre de son champ de vision, non loin du bord verdoyant de la
rivière.


— Nous avons de la
chance, dit Schneider à ses compagnons. Vous voyez cela ?


Le lieutenant, qui observait
avec ses propres jumelles, finit par les arrêter, lui aussi, sur l’endroit qui
avait attiré l’attention de son supérieur.


— Oui, dit-il, une ferme
anglaise. Ce doit être celle des Greystoke, car il n’y en a pas d’autre dans
cette partie de l’Afrique orientale britannique. Dieu est avec nous, Herr
Capitaine.


— Nous sommes arrivés
chez ce cochon d’Anglais bien avant qu’il ait pu apprendre que son pays est en
guerre avec nous, répondit Schneider. Il sera le premier à sentir la main de
fer de l’Allemagne.


— Espérons qu’il soit
chez lui, dit le lieutenant. Ainsi, nous pourrons l’emmener, quand nous retournerons
à Nairobi faire notre rapport à Kraut. Herr Hauptmann Fritz Schneider
fera bonne impression avec Tarzan, seigneur des Singes, comme prisonnier de
guerre.


Schneider sourit et bomba le
torse.


— Vous avez raison, mon
ami, dit-il. Nous ferons bonne impression tous deux. Mais nous aurons du chemin
à parcourir pour rattraper le général Kraut avant qu’il atteigne Mombasa. Ces
cochons d’Anglais, avec leur armée ridicule, auront bien du plaisir sur l’océan
Indien.


Ce fut donc dans un état d’esprit
ragaillardi que la petite troupe s’engagea à découvert, dans la direction des
bâtiments de la ferme, bien construits et bien entretenus, de John Clayton, Lord
Greystoke. En y arrivant, ils eurent toutefois la déception d’apprendre que ni
Tarzan, seigneur des Singes, ni son fils n’étaient là.


Ignorant de l’état de guerre
entre la Grande-Bretagne et l’Allemagne, Lady Jane souhaita la bienvenue aux
officiers et ordonna à ses fidèles Waziris de préparer un festin pour les
soldats noirs de l’ennemi.


Loin à l’est, Tarzan voyageait
à étapes forcées de Nairobi vers sa ferme. Dans cette ville, on l’avait informé
que la guerre avait éclaté. Il prévoyait une invasion imminente de l’Afrique
orientale britannique par les Allemands et se dépêchait de rentrer chez lui
pour emmener son épouse en un lieu plus sûr. Une vingtaine de ses guerriers d’ébène
l’accompagnaient mais l’homme-singe trouvait beaucoup trop lente la progression
de ses hommes, pourtant endurcis et entraînés.


Quand la nécessité l’exigeait,
Tarzan, seigneur des Singes, se débarrassait de son mince vernis de
civilisation et de l’appareil encombrant qui le symbolisait. En un instant, le
gentilhomme anglais aux belles manières redevenait l’homme-singe nu.


Sa compagne était en danger. En
ce moment, cette seule pensée l’obsédait. Ce n’était pas à Lady Jane Greystoke
qu’il pensait, mais plutôt à l’être de sexe opposé dont il s’était assuré la
possession par la force de ses muscles, et qu’il devait conserver et protéger
de même.


Ce n’était pas le membre de
la Chambre des Lords qui se balançait avec tant de vivacité dans la forêt
épaisse ou courait sans répit à travers les vastes étendues de la savane
herbeuse : c’était un grand singe mâle se dirigeant vers un objectif qui
excluait toute idée de fatigue ou de danger.


Manu, le petit cercopithèque,
criaillant aux étages supérieurs de la forêt, le vit passer. Il y avait
longtemps qu’il n’avait plus rencontré le grand Tarmangani nu errant seul dans
la jungle. Manu, le vieux petit ascagne, grisonnait. Ses favoris étaient
devenus très longs. Cependant ses yeux, affaiblis par l’âge, lui rappelèrent le
temps où Tarzan, seigneur des Singes, régnait en maître sur les myriades de
créatures vivant dans les fourrés, entre les troncs des grands arbres, ou
parcourant le feuillage jusqu’aux plus hautes branches.


Numa, le lion, couché près
des restes de sa proie pour se reposer de sa chasse de la nuit, ouvrit des yeux
jaune-vert et balança la queue en sentant l’odeur de son ancien ennemi.


Tarzan lui-même n’était pas
sans percevoir la présence de Numa, de Manu et des autres bêtes de la jungle qu’il
croisait dans son vol rapide vers l’ouest. Ses contacts superficiels avec la
société anglaise n’avaient pas suffi à affaiblir ses merveilleuses facultés. Son
nez avait flairé la présence de Numa, le lion, bien avant que le roi des
animaux se fût rendu compte de son passage. Il avait entendu le bruyant petit
Manu et même le doux frémissement des broussailles sous les pas de Sheeta avant
que l’un ou l’autre de ces animaux, pourtant soupçonneux, l’eût lui-même repéré.


Mais, pour aiguisés que
fussent les sens de l’homme-singe, pour rapide que fût sa marche dans le pays
sauvage de son enfance, pour puissants que fussent ses muscles, il n’en était
pas moins mortel. Le temps et l’espace pesaient sur lui de leur poids
inexorable ; et personne n’était plus capable que Tarzan de voir cette
vérité en face. Il s’irritait et s’inquiétait de ne pouvoir se déplacer à la
vitesse de la pensée et d’avoir à poursuivre ses efforts sans relâche, heure
après heure, avant de bondir enfin hors de la forêt et de pénétrer dans la
savane, son objectif.


Cela lui prit des jours. Pourtant,
il ne se reposait la nuit que quelques heures et se fiait au hasard pour
trouver à manger sans s’écarter de son itinéraire. Si Wappi, la gazelle, ou
Horta, le sanglier, venaient à croiser son chemin quand il avait faim, il les
mangeait, s’arrêtant juste le temps nécessaire pour tuer et se découper un
morceau de viande.


Enfin le long voyage vint à
son terme. Tarzan atteignit la lisière qui marquait la limite orientale de ses
propriétés. Sorti de la forêt touffue, il s’arrêta un moment pour scruter le
vaste territoire où s’élevait sa demeure.


Au premier coup d’œil, ses
yeux se plissèrent et ses muscles se tendirent. Même à cette distance, il put
voir que quelque chose allait de travers. Une mince spirale de fumée s’élevait
à droite du bungalow, à l’emplacement des granges. Mais il n’y avait plus de
granges. En revanche, aucune fumée ne montait, comme à l’accoutumée, de la
cheminée du bungalow lui-même.


Tarzan, seigneur des Singes, se
remit en route, avec encore plus de hâte qu’auparavant, car une anxiété sans
nom l’avait envahi, provoquée par l’intuition plus que par la raison. Comme les
bêtes, Tarzan semblait posséder un sixième sens. Bien avant d’avoir atteint le
bungalow, il s’était déjà dépeint mentalement la scène qui finit par se
présenter à ses yeux.


Le cottage couvert de vigne
vierge était silencieux et désert. Des braises et des cendres marquaient l’endroit
où s’étaient élevées des granges. Les cases couvertes de chaume de ses robustes
serviteurs avaient disparu. Les champs, les pâtures et les enclos étaient vides.
Çà et là, des vautours volaient en cercle par-dessus les carcasses du bétail et
les cadavres des hommes.


Éprouvant un sentiment voisin
de la terreur, tel qu’il n’en avait jamais ressenti jusque-là, l’homme-singe se
força, après bien des hésitations, à entrer dans la maison. Ce qu’il y vit
souleva en lui un tourbillon de haine et la soif du meurtre. Le grand Wasimbu, fils
du fidèle Muviro et, depuis un an, garde du corps personnel de Lady Jane, était
crucifié contre le mur du salon.


Les meubles renversés et
éventrés, les flaques de sang séché sur le sol, les traces de mains sanglantes
sur les murs et les boiseries, tout cela donnait une idée de l’effroyable
bataille qui s’était déroulée dans l’espace restreint de l’appartement. Le
corps d’un autre guerrier noir s’étalait en travers du piano crapaud et, devant
la porte du boudoir de Lady Jane, s’entassaient les cadavres des trois autres
domestiques des Greystoke.


Cette porte était fermée. La
tête dans les épaules, les yeux fous, Tarzan regardait, hébété, ce spectacle
inouï et ce panneau qui le séparait de l’horrible secret auquel il n’osait pas
penser.


Lentement avec des pieds de
plomb, il se dirigea pourtant vers la porte. Sa main hésita avant de saisir la
poignée. Il resta immobile une bonne minute puis, d’un geste soudain, il se
redressa, dégagea les épaules et, la tête haute, ouvrit la porte qui le
séparait de cette pièce à laquelle s’attachaient les plus doux souvenirs de sa
vie. Rien n’altéra ses traits durcis lorsqu’il s’arrêta près du petit divan et
de la forme inanimée qui y était couchée sur le ventre. Une forme immobile, silencieuse :
tout ce qui restait d’un être débordant de vie, de jeunesse et d’amour.


Pas une larme ne vint
obscurcir la vue de l’homme-singe, et seul le Dieu qui l’a créé connut les
pensées qui traversèrent ce cerveau encore à demi-sauvage. Il resta longtemps
là, sans rien faire d’autre que contempler le cadavre. Un cadavre carbonisé, méconnaissable.
Puis il se pencha, prit ce corps en cendres dans ses bras et le souleva. Il le
retourna et, en imaginant quelle mort horrible l’avait réduit à cet état, il
sombra un instant dans les dernières extrémités du chagrin, de l’horreur et de
la haine.


Il n’avait pas besoin de voir
le fusil allemand brisé, dans la véranda, ni le képi déchiré et ensanglanté, sur
le parquet, pour savoir qui avait perpétré ce crime affreux et inutile.


Pendant un moment, il avait
espéré, contre toute vraisemblance, que cette dépouille noircie n’était pas
celle de sa compagne mais, lorsqu’il eut aperçu et reconnu les anneaux qu’elle
portait aux doigts, le dernier doute s’évanouit en lui.


En silence, avec amour et
respect, il enterra les pauvres restes brûlés dans la petite roseraie qui
faisait l’orgueil et la joie de Jane Clayton. Il ensevelit près d’elle les
grands guerriers noirs qui avaient donné leur vie en vain pour protéger leur
maîtresse.


Sur l’un des côtés de la
maison, Tarzan découvrit d’autres tombes fraîchement creusées ; elles lui
fournirent la preuve de l’identité réelle de ceux qui avaient commis ici, en
son absence, de telles atrocités.


Il déterra les corps d’une
douzaine d’ascaris de l’armée allemande et trouva sur eux les uniformes, ainsi
que les insignes, de leur compagnie et de leur régiment. Cela lui suffisait. Des
officiers blancs avaient commandé ces hommes ; il ne serait pas difficile
de les retrouver.


Il retourna à la roseraie, s’arrêta
au milieu des buissons et des massifs de fleurs piétinés par les Huns, devant
les sépultures de ses morts à qui, la tête basse, il adressa un dernier adieu
muet. Le soleil baissait lentement à l’horizon. Quand il commença à disparaître
derrière les frondaisons de l’ouest, Tarzan s’engagea lentement sur la piste
encore fraîche du Hauptmann Fritz Schneider et de sa sanglante compagnie.


Il souffrait comme les bêtes
sauvages, d’une douleur muette mais qui, pour être sans voix, n’en était pas
moins poignante. Pendant quelque temps, la profondeur de son désespoir obscurcit
ses facultés. Son cerveau, trop troublé par les dimensions du désastre, ne
parvenait à réagir qu’à une seule donnée objective : Elle est morte !
Elle est morte ! Elle est morte ! Sans relâche, cette phrase lui
revenait obstinément à l’esprit, accompagnée d’une douleur lancinante, abrutissante.
C’était comme mus par le mécanisme d’un automate que ses pieds l’entraînaient
sur la piste des assassins ; et c’était son subconscient qui maintenait
tous ses sens en alerte, face au péril omniprésent de la jungle.


Peu à peu, le poids de cette
immense peine laissa surgir une autre émotion, si réelle, si tangible qu’elle
sembla à Tarzan un compagnon marchant à ses côtés. Il s’agissait de la haine. Elle
lui apporta un certain réconfort, un certain soulagement, car c’était un
sentiment sublime qui l’ennoblissait comme il a ennobli depuis lors des
millions d’hommes : la haine de l’Allemagne et des Allemands. Bien entendu,
elle avait pour origine l’assassinat de sa compagne, mais elle incluait tout ce
qui était allemand, animé ou inanimé. En proie à cette passion, il s’arrêta, leva
le visage vers Goro, la lune, tendit les bras et maudit les auteurs du crime
hideux perpétré dans cette demeure autrefois paisible dont les ruines s’étendaient
derrière lui. Il maudit leurs parents, leurs ancêtres et toute leur race, en
formant le serment silencieux de les combattre sans répit jusqu’à ce que mort s’ensuive.


Il éprouva alors une sorte de
satisfaction : un moment plus tôt, son avenir lui paraissait vide ; à
présent, celui-ci se chargeait de possibilités dont la réalisation apporterait
à Tarzan, sinon le bonheur, du moins un dérivatif à son chagrin, car il avait
devant lui une tâche susceptible d’occuper tout son temps.


Tarzan ne s’était pas
seulement débarrassé de tous les signes extérieurs de la civilisation ; il
venait de revenir moralement et mentalement à l’état de bête sauvage dont il n’était
que peu à peu sorti. La civilisation n’avait jamais été chez lui qu’un vernis
accepté pour l’amour d’une femme et parce qu’il croyait que cela la rendait
plus heureuse. En réalité, il avait toujours profondément méprisé les aspects
extérieurs de cette prétendue culture. La civilisation signifiait pour Tarzan, seigneur
des Singes, une limitation de la liberté sous toutes ses formes : liberté
d’action, liberté de pensée, liberté d’aimer, liberté de haïr. Il détestait les
vêtements inconfortables, laids, gênants, qui lui rappelaient d’une certaine
manière la vie qu’il avait vu vivre à tant de pauvres créatures de Londres et
de Paris. Les vêtements étaient pour lui les emblèmes de cette hypocrisie que l’on
prend pour de belles manières : comme si ceux qui portaient ces haillons
avaient honte de ce qu’ils recouvraient, eux dont les formes humaines étaient
pourtant faites à la ressemblance de Dieu. Tarzan savait à quel point les
animaux avaient l’air stupide et pathétique sous les oripeaux de la
civilisation, car il avait vu, ainsi accoutrées, quelques-unes de ces
malheureuses bêtes que l’on montre en Europe, dans des spectacles itinérants. Il
savait aussi à quel point l’homme peut paraître stupide et pathétique quand on
l’aperçoit vêtu de la sorte après avoir passé les vingt premières années de son
existence nu, parmi des sauvages nus. L’homme-singe admirait sincèrement les
corps bien musclés et bien proportionnés, qu’il s’agisse du lion, de l’antilope
ou de l’homme ; et il n’avait jamais réussi à comprendre comment on
pouvait considérer des vêtements comme plus beaux qu’une peau claire, ferme et
saine, ni comment une veste et des pantalons pourraient être jamais plus
gracieux que les courbes harmonieuses de muscles arrondis jouant sous une peau
souple.


En découvrant la civilisation,
Tarzan avait constaté que la cupidité, l’égoïsme et la cruauté y étaient bien
plus répandues que dans sa jungle sauvage et familière. Et, bien que la
civilisation lui eût fourni sa compagne et quelques amis qu’il appréciait et
admirait, il n’était jamais parvenu à l’accepter de la même façon que ceux qui
n’avaient jamais rien connu d’autre ; aussi était-ce avec un sentiment de
soulagement qu’il abandonnait à présent ses pompes et ses œuvres pour s’enfoncer
une nouvelle fois dans la jungle, sans autre équipage que son pagne et ses
armes.


Le couteau de chasse de son
père à sa hanche gauche, son arc et son carquois pendant à ses épaules, il
portait en bandoulière, autour de la poitrine, la longue corde de lianes sans
laquelle il se serait senti plus déshabillé que vous-même si vous vous
promeniez sur les grands boulevards dans le plus simple appareil. Son armement
comptait en plus une lourde lance de guerre que, parfois, il tenait, à la main
ou encore qu’il portait attachée dans son dos par une lanière. Il lui manquait
le médaillon serti de diamants et renfermant les portraits de ses parents. Il l’avait
toujours eu sur lui jusqu’au jour où il l’avait donné à Jane Clayton en signe
de dévotion, avant leur mariage. Depuis, elle ne s’en était jamais séparée ;
mais il ne se trouvait pas sur le corps gisant dans leur chambre. Aussi le
désir de vengeance se doublait-il chez Tarzan de l’exigence de reprendre le
bijou dérobé.


Vers minuit, Tarzan commença,
après ces longues heures de marche, à ressentir la fatigue. Il comprit que même
des muscles tels que les siens avaient leurs limites. Sa poursuite des
meurtriers se caractérisait pourtant plus par une ferme détermination de rendre
aux Allemands bien plus qu’œil pour œil, dent pour dent, que par une vitesse
excessive. Le facteur temps n’intervenait donc guère dans ses calculs.


Puisque, intérieurement aussi
bien qu’extérieurement, Tarzan était revenu à l’état sauvage et à la vie des
bêtes, le temps, sous son aspect mesurable, n’avait plus de sens pour lui. L’animal
ne s’intéresse activement qu’au présent ; aussi, comme on est toujours maintenant
et qu’on le sera toujours, on a devant soi l’éternité. Certes, l’homme-singe
se rendait mieux compte que les animaux des limites du temps mais, comme eux, il
agissait avec une lenteur majestueuse tant que l’imminence d’un danger ne le
poussait pas à prendre des décisions immédiates.


Comme il venait de vouer sa
vie à la vengeance, la vengeance devenait son état naturel ; elle ne
présentait donc pour lui aucune urgence et, en la poursuivant, il prenait son
temps. S’il ne s’était pas reposé plus tôt, c’est que jusque-là il n’avait
ressenti aucune fatigue, son esprit étant trop occupé par le chagrin et son
désir de revanche ; mais, à présent, il comprenait qu’il était fatigué ;
aussi se mit-il en quête d’un arbre géant qui lui procurerait un asile pour la
nuit.


De sombres nuages
traversaient rapidement le ciel en voilant le clair visage de Goro, la lune. L’homme-singe
supputa l’arrivée d’un orage. Sous les voûtes épaisses de la jungle, l’ombre de
ces nuages créait une obscurité presque palpable, une obscurité à faire peur, avec
son accompagnement de feuilles bruissantes et de branches craquantes ; voire,
pis encore, avec ses intervalles de silence total, au cours desquels l’imagination
la moins éveillée pouvait soupçonner la présence des bêtes de proie tapies
avant la charge fatale. Mais rien de tout cela ne troublait Tarzan, même s’il
se tenait prêt à toute éventualité. Tantôt il sautait souplement sur les
branches basses des arbres surplombant la piste, car ses sens avisés l’avaient
prévenu que Numa épiait une proie juste devant lui ; tantôt il bondissait
vivement de côté, ayant repéré Buto, le rhinocéros, s’avançant vers lui par un
sentier étroit et profond. Prêt au combat si la moindre nécessité s’en faisait
sentir, l’homme-singe évitait les querelles inutiles.


Quand il eut enfin trouvé l’arbre
qu’il recherchait, la lune était obscurcie d’un épais nuage et les cimes se
balançaient largement sous le vent fraîchissant qui faisait progressivement
taire les autres bruits de la jungle. Tarzan s’éleva jusqu’à une enfourchure où
il avait, longtemps auparavant, placé et attaché une petite plate-forme de
branches.


Il faisait à présent plus
noir encore, car presque tout le ciel était couvert de lourds nuages sombres. L’homme-singe
se tenait immobile, les narines dilatées, humant l’air autour de lui. Tout à
coup, avec l’agilité et la rapidité d’un chat, il bondit sur une branche
ondoyante, d’où il se lança une nouvelle fois dans les ténèbres afin d’en
attraper une autre, sur laquelle il se dressa pour en atteindre une plus haute
encore. Qu’est-ce qui avait si soudainement transformé la paisible ascension d’un
tronc géant en ces virevoltes parmi les branches ? Vous ou moi n’aurions
rien vu, pas même la petite plate-forme qui, un instant plus tôt, se trouvait
juste au-dessus de Tarzan et que maintenant il dominait ; mais nous
aurions entendu le grondement menaçant qui accueillit l’homme-singe lorsqu’il s’en
approcha par-dessus. Et, comme la lune venait momentanément de se découvrir, nous
aurions même pu apercevoir vaguement la plate-forme et une masse sombre étendue
sur celle-ci. Une masse que nos yeux enfin accoutumés à une relative obscurité
auraient peut-être reconnue : c’était, en effet, la silhouette de Sheeta, la
panthère.


En réponse au grondement du
félin, un grognement sourd et non moins féroce surgit de la large poitrine de l’homme-singe.
Un grognement de défi, avertissant la panthère qu’elle occupait la tanière d’autrui.
Mais Sheeta n’était pas d’humeur à se laisser déposséder. Elle tourna la face
vers le haut, retroussa les babines et fixa le Tarmangani à la peau brune. Très
lentement, celui-ci descendait le long d’une branche pour se placer exactement
à la verticale de la panthère. Il portait à la main le couteau de chasse de feu
son père, l’arme qui lui avait jadis assuré la suprématie sur les animaux de la
jungle ; mais il espérait ne pas avoir à s’en servir, car il savait que la
plupart des combats se limitent, dans la nature, à des concerts de rugissements.
Le bluff y est aussi connu et pratiqué que partout ailleurs. D’ordinaire, ce n’est
que pour les questions d’amour et de nourriture que les grands animaux en
viennent aux griffes et aux crocs.


Tarzan s’agrippa au tronc de
l’arbre et se pencha vers Sheeta. « Voleur de balu[bookmark: footnote1]
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cria-t-il. La panthère se redressa en position accroupie, montrant les dents. Elle
n’était qu’à quelques pieds du visage de l’homme-singe. Tarzan poussa un
grognement horrible et menaça de son couteau la face du félin. « Je suis
Tarzan, seigneur des Singes, rugit-il. Ceci est le gîte de Tarzan. Va-t’en, ou
je te tuerai. » Il parlait dans la langue des grands singes de la jungle, mais
nous doutons que Sheeta ait compris ce qu’il disait. En revanche, l’animal
comprit parfaitement que ce singe sans poils cherchait à l’effrayer et à le
chasser de ce poste si bien choisi, d’où il pouvait épier à loisir toutes les
créatures comestibles qui viendraient à passer par-là durant la nuit.


Tel l’éclair, le félin recula
et décocha à son adversaire un coup de patte, toutes griffes dehors. Il aurait
arraché le visage de l’homme-singe si le coup avait porté. Mais le coup ne
porta pas : Tarzan avait été plus rapide que Sheeta. La panthère se mit
debout sur la plate-forme, Tarzan détacha sa lourde lance et la pointa vers la
gueule grande ouverte de Sheeta qui, toutefois, esquiva ses attaques. Cependant
l’un et l’autre continuaient leur effroyable duo de rugissements et de
grognements à glacer le sang.


Rendu furieux, le félin
décida d’en finir avec ce trublion ; mais chaque fois qu’il essayait de
sauter sur la branche où se tenait Tarzan, il rencontrait la pointe de la lance ;
et chaque fois qu’il reculait, il se sentait touché en quelque endroit sensible.
À la fin, la colère l’emportant sur le jugement, il escalada le tronc jusqu’à
la branche de Tarzan. Les adversaires se trouvaient maintenant face à face et
Sheeta crut tenir à la fois sa vengeance et un bon dîner. Ce singe sans poils, aux
toutes petites dents et aux griffes ridicules, ne pouvait rien contre elle.


La branche ployait sous le
poids des deux bêtes sauvages, Sheeta s’y engageant avec précaution et Tarzan
reculant lentement, en grognant toujours. Le vent avait repris de plus belle et
soufflait en rafales. Les géants de la forêt ondulaient en gémissant sous sa
force. La branche où se tenaient les deux adversaires montait et descendait
comme le pont d’un navire secoué par la tempête. Goro avait à nouveau disparu
mais la lueur des éclairs illuminait la jungle à brefs intervalles, révélant le
rude tableau des passions primitives qui se déchaînaient sur la grosse branche
agitée.


Tarzan reculait, entraînant
Sheeta de plus en plus loin du fût, jusqu’à ce que son équilibre devînt
précaire. La douleur causée par ses blessures rendait le félin trop enragé pour
qu’il se souciât de précautions. Il avait déjà atteint un point où il ne
parvenait plus qu’avec difficulté à se maintenir. Ce fut le moment que choisit
Tarzan pour charger. Avec un rugissement qui se mêla au bruit du tonnerre, il
bondit sur la panthère, qui ne put que balayer vainement l’air d’une de ses
grandes pattes, tandis que, des autres, elle s’accrochait à la branche. L’homme-singe
n’eut guère de peine à éviter la zone dangereuse. Il sauta par-dessus les
griffes menaçantes et les crocs qui s’entrechoquaient, opéra un rétablissement
et atterrit sur l’échine de Sheeta. Au moment précis de l’impact, son couteau s’enfonça
profondément dans la fourrure fauve. Alors Sheeta, n’en pouvant plus de douleur,
de haine et de colère, devint comme folle. Hurlant et labourant le vide de ses
griffes, elle tenta de se retourner vers cette chose simiesque qui s’agrippait
à son dos. Mais elle bascula de la branche tournoyante, tentant désespérément
de s’y rattraper, avant de plonger dans le vide obscur, Tarzan toujours sur
elle. L’un et l’autre tombaient, cassant les branchages autour d’eux. L’homme-singe
n’envisagea pas un instant de relâcher sa prise. Il s’était engagé dans un
combat à mort et, fidèle aux instincts primitifs des bêtes sauvages, à la loi
non écrite de la jungle, il savait que l’un d’eux – ou tous les deux – devait
mourir avant que cesse le conflit.


Avec l’agilité de tous les
félidés, Sheeta atterrit sur ses quatre pattes, mais le poids de l’homme-singe
la cloua au sol et le long couteau s’enfonça plus profond dans son flanc. La
panthère se débattit pour se relever, mais elle retomba aussitôt. Tarzan sentit
les longs muscles se relâcher sous lui. Sheeta était morte. L’homme-singe se
leva, posa le pied sur le cadavre de son ennemi vaincu, leva le visage vers les
cieux tonitruants et, à la lumière des éclairs, tandis que l’inondait une pluie
torrentielle, il poussa à pleins poumons le sauvage cri de victoire du singe
mâle.


Ayant atteint son objectif et
chassé l’ennemi de sa plate-forme, Tarzan rassembla une brassée de rameaux
feuillus et grimpa jusqu’à sa couche haut perchée. Il disposa une partie du
feuillage sur les rondins, puis, s’étant étendu, se couvrit du reste pour se
protéger de la pluie. Malgré les hurlements du vent et les grondements du
tonnerre, il tomba aussitôt endormi.
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L’antre du lion


La pluie dura vingt-quatre heures.
La plupart du temps, elle tombait à torrents. Quand elle cessa, la piste qu’avait
suivie Tarzan avait donc été entièrement effacée, et c’était à présent un
Tarzan de très mauvaise humeur qui se faufilait dans les dédales de la jungle
détrempée. Il avait froid, il se sentait mal à l’aise. Manu, le cercopithèque, cessait
à son approche de babiller dans les arbres humides et prenait la fuite. Même
les panthères et les lions laissaient passer le Tarmangani bougonnant, sans
manifester leur présence.


Le surlendemain, le soleil
reparut et, dans une vaste savane, les chauds rayons de Kudu réchauffèrent le
corps glacé de Tarzan. Aussitôt son moral remonta. Mais c’était toujours une
bête brute, obstinée qui, avançant à grands pas vers le sud, espérait y retrouver
la trace des Allemands. Car on était à présent en Afrique orientale allemande
et l’intention de Tarzan était de franchir les montagnes, à l’ouest du
Kilimandjaro, dont il préférait contourner les rudes pentes pour en gagner le
flanc sud et parvenir ainsi à la voie ferrée conduisant à Tanga. Son expérience
des hommes lui laissait supposer en effet que c’était vers ce chemin de fer que
les troupes allemandes convergeraient.


 


Deux jours plus tard, des
contreforts sud du Kilimandjaro, il entendit le son du canon à l’est. L’après-midi
avait été maussade et nuageux. Tandis qu’il passait par une gorge étroite, quelques
gouttes de pluie s’écrasèrent sur ses épaules nues. Tarzan hocha la tête et
grogna de désapprobation ; puis il chercha du regard un abri possible, car
il en avait assez du froid et de l’humidité, même s’il souhaitait se hâter dans
la direction des canonnades, sachant qu’il trouverait là des Allemands se
battant contre les Anglais. Sa poitrine se gonfla d’orgueil à la pensée qu’il
était anglais mais, aussitôt, il secoua méchamment la tête. « Non ! murmura-t-il,
Tarzan, seigneur des singes, n’est pas anglais, car les Anglais sont des hommes
et Tarzan est un tarmangani. » Cependant, malgré son chagrin et sa haine
têtue de l’humanité en général, son cœur ne pouvait pas ne pas s’échauffer à la
pensée que c’étaient des Anglais qui combattaient les Allemands, son seul
regret étant que les Anglais fussent des êtres humains et non de grands
singes blancs, comme il se considérait lui-même à nouveau.


« Demain, pensa-t-il, je
me rendrai là-bas et j’irai trouver les Allemands. » Dès lors, il se
consacra à la tâche, plus immédiate, de s’abriter de l’averse. Il considéra l’entrée
basse et étroite d’une caverne, au pied des falaises qui formaient la paroi
nord de la gorge. Le couteau au poing, il s’approcha prudemment de l’endroit, car
ce pouvait être le repaire de quelque bête. Des quartiers de roche de toutes
tailles étaient éparpillées devant l’entrée, comme d’ailleurs tout au long des
falaises. Tarzan comptait, s’il trouvait la caverne inoccupée, en barricader l’entrée
pour s’assurer une nuit tranquille. Que la tempête fasse rage dehors ! Tarzan
resterait à l’intérieur jusqu’à ce qu’elle cesse, confortablement installé au
sec. Un ruisselet d’eau fraîche s’écoulait de l’ouverture.


Parvenu à proximité de la
caverne, Tarzan se mit à genoux et renifla le sol. Un grognement sourd s’échappa
de sa gorge, et sa lèvre supérieure se retroussa sur ses dents. « Numa ! »
murmura-t-il ; mais il ne s’arrêta pas. Numa pouvait ne pas être chez lui :
il fallait y aller voir. L’entrée était si basse que l’homme-singe fut obligé
de ramper pour passer la tête par l’ouverture ; mais avant de s’engager, il
écouta et tourna les narines dans toutes les directions. Il ne voulait pas être
pris par surprise dans un endroit pareil.


Un premier regard à l’intérieur
lui révéla une galerie étroite, au bout de laquelle on apercevait la lumière du
jour. Il n’y faisait donc pas très noir et l’homme-singe put constater qu’elle
était inoccupée. Il s’avança prudemment, conscient de ce qui se passerait si
Numa pénétrait dans cette sorte de tunnel par le côté opposé. Mais Numa ne se
montra pas et Tarzan finit par se retrouver à l’air libre. Il se redressa. Il
avait débouché dans une crevasse rocheuse dont les parois abruptes s’élevaient,
presque lisses, de tous côtés. La galerie traversait la falaise en livrant
passage, de la gorge extérieure, à un grand ravin entièrement enclos de
murailles de pierre. Il n’y avait pas d’autre entrée vers ce ravin long d’environ
cent pieds et large de cinquante, qui semblait avoir été formé, au cours des
âges, par la chute des eaux. Un petit torrent, provenant des neiges éternelles
du Kilimandjaro, tombait en cascade de l’arête rocheuse et formait une mare au
fond du ravin. De là, un ruisselet, s’engageant dans la galerie, gagnait la
gorge. Un arbre unique, de haute taille, se dressait au milieu de cet espace
fermé, parsemé çà et là de touffes d’herbes qui se frayaient un passage parmi
les blocs de pierres.


Le sol était couvert d’ossements
de grands animaux et, parmi eux on voyait un certain nombre de crânes humains. Tarzan
leva les sourcils. « Un mangeur d’hommes, murmura-t-il ; et, à ce qu’il
semble, il demeure ici depuis longtemps. Ce soir, Tarzan prendra le gîte du
mangeur d’hommes et Numa pourra rugir et ronchonner dehors. »


L’homme-singe s’était avancé
à découvert, pour explorer les alentours, et il se tenait près de l’arbre, heureux
que la galerie se révélât une retraite sèche et tranquille pour la nuit. Il lui
fallait repartir en condamner l’entrée avec de la pierraille, avant le retour
de Numa ; mais à peine cette pensée l’avait-elle effleuré que ses oreilles
sensibles perçurent quelque chose qui le figea dans l’immobilité d’une statue, les
yeux fixés sur l’issue du tunnel. Un instant après, la tête d’un grand lion, ornée
d’une abondante crinière noire, apparaissait dans l’ouverture. Ses yeux
vert-jaune, ronds et brillants, se posèrent, sans ciller, droit sur l’intrus. Un
sourd grondement résonna dans les profondeurs de son poitrail et ses babines se
retroussèrent sur ses puissants crocs.


« Frère de Dango ! »
cria Tarzan, furieux que le retour si prompt de Numa vienne déranger son projet
de passer une nuit confortable et reposante. « Je suis Tarzan, seigneur
des Singes, maître de la jungle. Je passerai la nuit ici. Va-t’en ! »


Mais Numa ne s’en alla pas. Au
contraire, il poussa un rugissement menaçant et avança de quelques pas dans la
direction de Tarzan. L’homme-singe prit une grosse pierre et la lança à la
gueule du fauve rugissant. On ne peut jamais prévoir les réactions d’un lion. Il
peut faire demi-tour et s’enfuir à la première menace. Tarzan en avait ainsi
effrayé plus d’un, jadis. Mais ce ne fut pas le cas cette fois. Le projectile
frappa Numa de plein fouet, sur le museau – un endroit particulièrement délicat
de l’anatomie des félins. Au lieu de l’inciter à prendre la fuite, cela le
transforma sur-le-champ en une folle machine de mort et de destruction.


Le lion dressa sa queue, droite
et raide, et, dans un vacarme de rugissements effrayants, il se lança sur le
Tarmangani à la vitesse d’un train express. Tarzan n’eut que le temps de courir
à l’arbre et de s’élancer dans les branches. Il s’y accroupit, insultant le roi
des animaux, tandis que Numa marchait en rond au-dessous de lui, grondant et
rugissant de colère.


Pour ajouter au désagrément
et au ressentiment de l’homme-singe, il se mit à pleuvoir. Tarzan ne se tenait
plus de rage ; mais seule la nécessité la plus absolue pouvait le
contraindre à s’engager dans un combat à mort avec un lion, car il savait bien
qu’il lui faudrait de la chance, en plus de toute son agilité, pour venir à
bout de l’immense supériorité de l’animal en muscles, en poids, en crocs et en
griffes. Aussi n’envisagea-t-il même pas de descendre de son abri et de s’engager
dans un duel inégal et probablement inutile, pour le seul motif de se procurer
un peu de confort. Il resta donc perché dans l’arbre, tandis que la pluie
tombait à verse et que le lion continuait à tourner et tourner au-dessous de
lui, en lançant tous les quelques pas un regard fulminant dans sa direction.


Tarzan scrutait les raides
parois, à la recherche d’une voie de salut. Un homme ordinaire n’y aurait même
pas songé ; mais l’homme-singe, accoutumé à grimper, aperçut plusieurs
prises possibles, quoique précaires. Cela suffit pourtant à lui fournir l’assurance
qu’il avait des chances raisonnables de s’échapper, si Numa consentait à s’éloigner
quelques moments vers le fond du ravin. Mais Numa, malgré la pluie, ne
manifestait aucune intention de quitter son poste. Si bien que Tarzan finit par
en venir à considérer sérieusement l’hypothèse de risquer le combat, plutôt que
de rester indéfiniment dans cet arbre, exposé au froid, à l’humidité et aux
humiliations. Tandis que Tarzan tournai et retournait la question dans son
esprit, Numa dévia soudain de sa trajectoire habituelle et prit majestueusement
la direction de la galerie, sans même jeter un regard derrière lui. Aussi, dès
qu’il eut disparu, Tarzan se laissa-t-il souplement tomber au sol et courut-il
à toute vitesse vers la falaise. Mais le lion, qui était à peine entré dans le
boyau, en ressortit, en pivotant à la vitesse de l’éclair. Il se lança à l’assaut
de l’homme-singe en fuite. Tarzan avait déjà pris trop d’élan pour changer de
direction : s’il parvenait à trouver une prise où poser la main ou le pied,
il serait sauf ; mais s’il glissait sur la paroi raide et mouillée, son
sort était scellé : il tomberait droit dans les griffes de Numa, contre
lesquelles le grand Tarmangani lui-même était sans défense.


Plus agile qu’un chat, Tarzan
escalada le rocher sur une trentaine de pieds avant de s’arrêter. Ayant trouvé
un appui sûr, il regarda vers le bas. Numa faisait des bonds sauvages dans une
veine tentative de grimper à la suite de sa proie. Le lion parvenait à se
hisser, par moments, à quinze ou vingt pieds du sol, mais glissait et retombait
irrémédiablement. Tarzan resta un temps à le considérer, puis entreprit une
lente et prudente ascension jusqu’au sommet. Il éprouva plusieurs fois de la
difficulté à trouver une prise, mais enfin il atteignit l’arête, mit le pied
sur le rebord supérieur, ramassa un quartier de roche erratique, le lança à
Numa, puis s’en alla. Il avait trouvé un chemin aisé pour redescendre dans la
gorge et s’apprêtait à poursuivre dans la direction du canon qui tonnait
toujours, lorsqu’une pensée soudaine le fit s’arrêter, un léger sourire aux
lèvres. Il fit demi-tour et courut vivement jusqu’à l’issue extérieure de l’antre
de Numa. Lorsqu’il y fut parvenu, il écouta un moment, puis commença à entasser
de grosses pierres devant l’entrée. Il avait presque terminé de boucher l’ouverture
quand le lion parut, un lion féroce et enragé, qui fit pleuvoir une grêle de
coups de patte et de griffes sur les blocs rocheux, en émettant des
rugissements à faire trembler la terre ; mais les rugissements n’effrayaient
pas Tarzan, seigneur des Singes. Quand il était bébé, il avait passé d’innombrables
nuits, pendu à la poitrine velue de Kala, profondément endormi au milieu d’un tel
chœur de rugissements. Durant sa vie dans la jungle, et la majeure partie de sa
vie s’était passée dans la jungle – rares avaient été les nuits et les jours où
l’on n’entendait pas les rugissements de lions affamés, furieux ou malades d’amour.
Ce bruit n’affectait pas plus Tarzan que peut vous affecter le klaxon d’une
automobile : si vous êtes devant la voiture, il vous avertit de vous
ranger de côté, sinon, vous le remarquez à peine. Dans le cas présent, Tarzan n’était
pas devant la voiture, puisque Numa ne pouvait l’atteindre et qu’il le savait. Aussi
continua-t-il tranquillement à murer l’entrée, jusqu’à ce qu’il fût certain que
Numa ne pourrait plus trouver aucun moyen de s’échapper. Cette certitude
acquise, il fit une grimace au lion resté derrière la barricade et reprit son
chemin vers l’est. « Un mangeur d’hommes qui ne mangera plus personne »,
se dit-il.


Tarzan passa cette nuit-là à
l’abri d’un rocher en surplomb. Il reprit son voyage le lendemain matin, ne s’arrêtant
que le temps de tuer du gibier et de calmer sa faim. Les autres animaux
sauvages mangent et aussitôt dorment ; mais Tarzan ne laissait jamais son
instinct prendre le pas sur ses projets. C’était là une des principales
différences entre l’homme-singe et ses compagnons de la jungle et de la forêt. Toute
la journée, la canonnade se fit entendre, avec, parfois, des accalmies et
Tarzan remarqua qu’elle était la plus violente à l’aube et à la tombée du soir.
Pendant la nuit, elle cessait presque complètement. Au milieu de l’après-midi
du deuxième jour, il arriva en vue de troupes qui se dirigeaient vers le front.
Celles-ci s’étaient livrées au pillage, car elles emmenaient avec elles des
chèvres, des vaches et des porteurs indigènes chargés de grain et d’autres
vivres. Il vit que ces indigènes étaient tous attachés par des chaînes au cou, mais
aussi que les troupes se composaient de soldats noirs en uniforme allemand. Seuls,
les officiers étaient blancs. Aucun d’entre eux n’aperçut Tarzan, et pourtant
il passa deux heures à tourner autour de la colonne. Il examina les insignes
sur les uniformes : ce n’était pas les mêmes que ceux qu’il avait pris à l’un
des soldats mort devant le bungalow. Puis il passa en tête, dissimulé par les
épais buissons. Il avait rencontré des Allemands et, s’il ne les avait pas tués,
c’est que tuer des Allemands, en général, ne constituait pas son premier but :
il lui fallait d’abord découvrir l’individu qui avait assassiné sa compagne. Quand
il lui aurait réglé son compte, il s’occuperait de massacrer tous les Allemands
qu’il rencontrerait, et il savait qu’il en rencontrerait beaucoup, car il
comptait leur donner la chasse exactement comme les chasseurs professionnels
traquent les mangeurs d’hommes.


On approchait de la ligne du
front : les troupes devenaient plus nombreuses. Il y avait là des camions
et des convois de chars à bœufs, ainsi que tout le fourniment nécessaire à
cette petite armée, sans oublier, vers l’arrière, les blessés dont certains
marchaient tandis que d’autres étaient véhiculés. Tarzan venait de traverser la
voie ferrée et il estima que ces blessés étaient conduits vers un hôpital de
campagne, ou peut-être même à Tanga, sur la côte.


Au crépuscule, il atteignit
un vaste camp, caché au pied des contreforts des monts Pare. En s’en approchant,
il découvrit que le camp était mal gardé, car même s’il y avait des sentinelles,
elles n’étaient pas sur leurs gardes ; il n’eut donc aucune peine, la nuit
tombée, à y entrer et à se dissimuler derrière les tentes pour écouter ce qui
se disait, à la recherche du moindre indice qui le mènerait vers l’assassin de
sa compagne.


Alors qu’il venait de s’arrêter
sur le côté d’une tente devant laquelle étaient assis un certain nombre de
soldats indigènes, les quelques phrases qu’il entendit attirèrent immédiatement
son attention : « Les Waziris se sont battus comme des diables ;
mais nous étions meilleurs combattants qu’eux et nous les avons tous tués. Puis
le capitaine est venu, et il a tué la femme. Il est resté dehors et il a crié à
pleins poumons jusqu’à ce que tous les hommes soient abattus. Le
sous-lieutenant von Goss est plus brave : il est entré et il est resté
près de la porte, criant, lui aussi, vers nous, à pleins poumons, de clouer au
mur un des Waziris blessé, et puis il s’est mis à rire très fort parce que l’homme
souffrait.


Nous avons tous ri. C’était
très drôle. »


Hargneux et terrible, pareil
à une bête de proie, Tarzan se tapit dans l’ombre, à côté de la tente. Quelles
pensées pouvaient-elles passer dans cet esprit sauvage ? Qui peut le dire ?
Aucun signe extérieur de passion sur ce beau visage. Ses yeux gris et froids ne
dénotaient qu’une extrême attention. Le soldat que Tarzan avait entendu parler
se leva, adressa aux autres une salutation et s’en alla. Il passa à moins de
dix pieds de l’homme-singe et continua son chemin vers l’arrière du camp. Tarzan
le suivit et l’agressa dans un petit massif de buissons. On n’entendit rien
lorsque l’homme-bête sauta sur sa proie et l’attira à terre en lui serrant la
gorge de ses doigts d’acier. Aucun cri ne fut poussé. Tarzan emmena sa victime
dans l’épaisseur d’un buisson.


« Ne fais pas de bruit »,
souffla-t-il à l’oreille du Noir, dans le dialecte de sa tribu. Et il relâcha
sa prise.


Le soldat suffoquait, tentant
de retrouver sa respiration, et il roula des yeux affolés quand il vit de
quelle créature il était prisonnier. Il n’apercevait pourtant, dans l’obscurité,
qu’un corps brun et nu, penché sur lui. Mais il ressentait encore la force
terrifiante des muscles qui s’étaient refermés sur lui et l’avaient traîné dans
les broussailles comme s’il n’eût été qu’un petit enfant. Si la moindre idée de
résistance l’avait effleuré, il avait dû l’écarter aussitôt, car il ne fit
aucun mouvement pour s’échapper.


— Quel est le nom de l’officier
qui a tué la femme dans le bungalow où vous vous êtes battus avec les Waziris ?
demanda Tarzan.


— C’est le Hauptmann
Schneider, répondit le Noir dès qu’il put reprendre le contrôle de sa voix.


— Où est-il ? demanda
l’homme-singe.


— Il est ici. Il doit
être au poste de commandement. La plupart des officiers y vont, le soir, prendre
leurs ordres.


— Conduis-moi là-bas, ordonna
Tarzan ; mais, si je suis découvert, je te tue instantanément. Debout !


Le Noir se leva et prit un
chemin détourné pour retraverser le camp. À plusieurs reprises, ils furent
forcés de se cacher parce que des soldats passaient ; mais ils
atteignirent finalement un grand tas de ballots de foin. Là, le Noir montra du
doigt un bâtiment à un étage relativement proche.


— Le quartier général, dit-il.
Tu ne peux pas aller plus loin sans être vu. Il y a beaucoup de soldats.


Tarzan comprit qu’il ne
pouvait continuer en compagnie du Noir. Il se retourna et regarda l’homme un
long moment, se demandant quoi faire de lui.


— Tu as aidé à clouer
Wasimbu, le Waziri, accusa-t-il à voix basse, mais d’un ton à faire peur.


Le Noir trembla, ses genoux
se dérobèrent sous lui.


— Il a ordonné de le
faire, plaida-t-il.


— Qui a ordonné de le
faire ? demanda Tarzan.


— Le sous-lieutenant von
Goss, répondit le soldat. Il est ici, lui aussi.


— Je le trouverai, répliqua
Tarzan avec âpreté. Tu as aidé à crucifier Wasimbu, le Waziri, et, pendant qu’il
souffrait, tu as ri.


L’homme chancela. Dans ces
accusations, il lisait déjà sa condamnation à mort. Sans un mot, Tarzan le prit
par le cou. Comme auparavant, on n’entendit pas un cri. Des muscles géants se
raidirent. Deux bras se dressèrent vivement et le corps du soldat noir qui
avait aidé à crucifier Wasimbu, le Waziri, décrivit un cercle en l’air, puis un
autre, et encore un troisième, avant de s’envoler dans la direction du poste de
commandement du général Kraut.


Une seule sentinelle gardait
l’arrière du bâtiment. Plaqué au sol, Tarzan rampa jusqu’à elle, restant à
couvert comme seule une bête de proie née dans la jungle peut le faire. Dès que
les yeux de la sentinelle se posaient sur lui, Tarzan s’aplatissait, aussi
immobile qu’une pierre ; à peine le soldat détournait-il le regard, il s’avançait
prestement. Il se jugea enfin à bonne distance pour charger. Il attendit que l’homme
lui tournât une nouvelle fois le dos ; alors il se leva et courut à lui, sans
aucun bruit. Naturellement, personne n’entendit rien. Tarzan traîna le cadavre
derrière lui, jusqu’au bâtiment.


Seul le rez-de-chaussée était
éclairé, l’étage étant plongé dans l’obscurité. Tarzan vit par les fenêtres une
grande pièce, suivie d’une plus petite. De nombreux officiers se tenaient dans
la première. Les uns se déplaçaient d’un groupe à l’autre pour bavarder, les
autres écrivaient, assis à des tables. Les fenêtres étaient ouvertes et Tarzan
pouvait entendre des bribes de conversation ; mais rien d’intéressant pour
lui. On parlait surtout des succès allemands en Afrique et, en ce qui
concernait l’Europe, on se livrait à des conjectures sur l’entrée de l’armée
allemande à Paris. Quelqu’un dit que le Kaiser devait certainement y être déjà,
tandis que, de tous côtés, fusaient des imprécations contre la Belgique.


Dans la petite pièce du fond,
un homme corpulent, rougeaud, était assis à un bureau. Quelques officiers se
tenaient derrière lui. Deux autres, au garde-à-vous, répondaient à ses
questions. En parlant, le général jouait avec une lampe à huile posée devant
lui sur la table. On entendit frapper à une porte, puis un aide de camp entra, salua
et dit :


— Fräulein Kircher est
arrivée, mon général.


— Faites-la entrer, ordonna
le général.


Il fit signe aux deux
officiers debout devant lui de se retirer.


La demoiselle les croisa en
entrant. Les autres officiers, assis dans la petite pièce, se levèrent et la
saluèrent. Elle leur rendit la politesse d’un mouvement de la tête et d’un
léger sourire. C’était une très jolie fille. Ni le costume de cheval, en toile
grossière et tout souillé, ni la poussière qui lui couvrait le visage ne
pouvaient dissimuler cette évidence. De plus, elle était jeune. Elle ne
paraissait pas avoir plus de dix-neuf ans.


Elle avança jusqu’au bureau
du général, tira d’une poche intérieure de sa veste un papier plié qu’elle lui
tendit.


— Asseyez-vous, Fräulein,
dit-il.


Un officier lui avança une
chaise. Personne ne dit mot pendant que le général lisait le papier.


Tarzan examinait un à un les
gens présents dans la pièce. Il se demandait si l’un d’eux pouvait être le Hauptmann
Schneider, car deux de ces hommes étaient capitaines. Il estima que la fille
devait appartenir au service de renseignements : c’était une espionne. Sa
beauté ne le touchait nullement. Il aurait pu tordre ce joli cou sans la
moindre pitié. C’était une Allemande : cela lui aurait suffi. Mais il
avait plus important à faire. Il devait régler son compte au Hauptmann
Schneider.


Le général leva les yeux de
son papier.


— Bien, dit-il à la
jeune femme.


Puis, se tournant vers un de
ses aides de camp :


— Allez chercher le
Major Schneider.


Le Major Schneider ! Tarzan
sentit se dresser les cheveux courts qui lui couvraient la nuque. Ils avaient
déjà donné de l’avancement au monstre qui avait tué sa femme ; et, sans
aucun doute, pour son crime même !


L’aide de camp quitta la
pièce et les autres se lancèrent dans une conversation générale d’où Tarzan put
déduire que les forces allemandes d’Afrique orientale étaient très supérieures
en nombre aux forces britanniques et que ces dernières subissaient de sérieux
revers. L’homme-singe était si bien caché dans un massif de buissons qu’il
pouvait observer sans être vu, ni des occupants de la pièce, ni de ceux qui passaient
le long du poste ou près de l’endroit où il avait tué la sentinelle. Mais, s’attendant
à ce que, d’un moment à l’autre, une patrouille ou une relève découvre que
celle-ci manquait, il savait qu’une alerte générale risquait de se déclencher.


Aussi était-ce avec
impatience qu’il attendait l’arrivée de l’homme qui devait être sa proie ;
il fut enfin récompensé par la réapparition de l’aide de camp accompagné d’un
officier de taille moyenne, aux moustaches fièrement recourbées. Le nouveau
venu se dirigea vers la table, s’arrêta et salua. Le général rendit le salut et
se tourna vers la jeune femme.


— Fräulein Kircher, dit-il,
permettez-moi de vous présenter le Major Schneider…


Tarzan ne voulut pas en
savoir plus. Il posa une paume sur le rebord de la fenêtre et sauta au milieu
de la foule ahurie des officiers du Kaiser. D’un bond, il se retrouva devant le
bureau et, du revers de la main, il envoya la lampe se briser sur le ventre
gras du général. Dans ses efforts désespérés pour échapper aux flammes, celui-ci
tomba en arrière, avec sa chaise. Deux aides de camp sautèrent sur l’homme-singe
qui attrapa le premier et le lança à la face de l’autre. La jeune femme s’était
levée de son siège et s’était blottie contre le mur. Les autres officiers
criaient à l’aide et à la garde. Tarzan n’avait pour objectif qu’un seul
individu et ne le perdait pas de vue. Débarrassé de ses agresseurs, il s’empara
du major Schneider, le balança par-dessus son épaule et repartit par la fenêtre
si rapidement que les spectateurs sidérés purent à peine se rendre compte de ce
qui se passait.


D’un simple regard Tarzan
comprit que la sentinelle n’avait pas été remplacée. Aussitôt, il disparut avec
son fardeau dans l’ombre des ballots de foin. Le major Schneider n’avait pas
poussé le moindre cri, pour l’excellente raison qu’il avait le souffle coupé. Tarzan
relâcha un peu son étreinte pour lui permettre de respirer à nouveau.


— Si vous faites le
moindre bruit, je vous étrangle pour de bon, dit-il.


Prudemment, avec une infinie
patience, Tarzan traversa les avant-postes. En obligeant son captif à marcher
devant lui, il prit la direction de l’ouest. Tard dans la nuit, il repassa le
chemin de fer, après quoi il s’estima raisonnablement à l’abri des recherches. L’Allemand
jurait, grommelait, menaçait et posait des questions ; mais, pour toute
réponse, Tarzan le piquait de sa lance de guerre. L’homme-singe le poussait
devant lui comme il aurait mené paître un pourceau, avec cette différence qu’il
aurait eu plus de respect et de considération pour le pourceau.


Jusqu’à présent, Tarzan n’avait
guère pensé aux modalités de sa vengeance. Il commença donc à se demander quel
genre de punition il infligerait à cet homme. Il n’était certain que d’une
chose. Cela devait se terminer par la mort. Comme tous les hommes braves et les
bêtes courageuses, Tarzan n’avait que peu d’inclination pour la torture – on
peut même dire aucune. Mais il se trouvait devant un cas sans précédent. Son
sens inné de la justice l’incitait à réclamer œil pour œil et le serment qu’il
avait récemment prononcé exigeait plus qu’une simple mise à mort. Cette
créature devait souffrir comme elle avait fait souffrir Jane Clayton. Tarzan ne
pouvait, en effet, infliger à cet homme une souffrance semblable à celle qu’il
éprouvait lui-même, car la douleur physique n’atteint jamais l’acuité des
tortures mentales.


Toute la nuit, l’homme-singe
aiguillonna ainsi le Hun épuisé et terrifié. L’horrible silence de son
ravisseur ébranlait les nerfs de l’Allemand. Si seulement ce sauvage parlait !
Sans relâche, Schneider essayait de lui tirer un mot ; mais le résultat
était toujours le même : un silence obstiné, accompagné d’un douloureux
coup de lance. Schneider saignait et avait mal. Il était si fatigué qu’il
trébuchait à chaque pas ; à plusieurs reprises, il tomba, aussitôt remis
debout par cette terrible pointe de lance.


Tarzan ne prit une décision
qu’au petit matin ; elle lui vint comme une inspiration d’en haut. Un
léger sourire erra sur ses lèvres et, immédiatement après, il se mit en quête d’un
endroit où s’étendre et se reposer. Il s’agissait maintenant de préparer le
prisonnier au sort qu’on lui réservait. On n’était pas loin d’un cours d’eau
que Tarzan avait traversé la veille. Tarzan savait que les animaux venaient
boire au gué. Il y serait donc facile de tuer une proie. D’un geste, il avertit
l’Allemand de garder le silence le plus complet. Les deux hommes s’approchèrent
lentement de la rivière. Tarzan aperçut plusieurs gazelles sur le point de
quitter l’eau. Il poussa Schneider dans les broussailles, sur le côté de la
piste, s’accroupit près de lui et attendit. L’Allemand observait le géant
silencieux d’un regard étonné et effrayé. Dans l’aube naissante, il pouvait
enfin voir en détail son ravisseur et, s’il avait déjà été surpris et terrifié
précédemment, ces sensations n’étaient rien à côté de ce qu’il éprouvait
maintenant.


Qui pouvait être ce barbare
blanc et presque nu ? Schneider ne l’avait entendu parler qu’une fois, en
excellent allemand et avec l’accent d’une personne cultivée, pour lui intimer l’ordre
de se taire. Il le regardait à présent, aussi fasciné qu’un crapaud qui observe
le serpent sur le point de le dévorer. Il examinait ses membres gracieux et son
tronc harmonieux, aussi immobiles que ceux d’une statue de marbre. Chez cette
créature tapie à l’abri du feuillage, pas un muscle, pas un nerf ne bougeait. Il
vit une gazelle venir lentement sur la piste, sous le vent et donc sans
méfiance. Il vit passer un bubale, un vieux mâle. Puis un plus jeune se
présenta ; les yeux de Schneider s’écarquillèrent et il faillit pousser un
cri de terreur en voyant le géant embusqué à ses côtés bondir à la gorge de l’animal,
mais surtout en entendant sortir de ces lèvres humaines le cri de chasse d’une
bête sauvage. Le bubale tomba. Tarzan et son prisonnier auraient de la viande. L’homme-singe
mangea la sienne crue, mais il permit à l’Allemand de faire du feu et de cuire
sa portion.


Les deux hommes se reposèrent
jusqu’à la fin de l’après-midi, puis reprirent leur voyage ; un voyage
inquiétant pour Schneider, en raison de l’ignorance où il était de sa
destination. Il se jeta plusieurs fois aux pieds de Tarzan en le suppliant de
lui fournir une explication et d’avoir pitié de lui ; mais l’homme-singe
restait silencieux, poussant en avant le Hun chaque fois que celui-ci vacillait.


Ils atteignirent leur
dernière étape le matin du troisième jour. Ils grimpèrent une pente raide puis,
après une brève marche en terrain plat, ils s’arrêtèrent au bord d’un précipice :
Schneider vit à ses pieds un ravin étroit et au fond, un arbre solitaire, un
petit ruisseau et quelques touffes d’herbes qui parsemaient un terrain rocheux.
Tarzan le fit avancer vers l’arête de la falaise, mais l’Allemand recula
terrifié. L’homme-singe le prit par le bras et le poussa rudement. « Descends. »
dit-il. C’était la deuxième fois qu’il parlait, en trois jours, et sans doute
son silence menaçant avait-il fait plus pour affoler l’Allemand que la pointe
de sa lance, toujours prête à intervenir.


Schneider regarda
craintivement par-dessus la crête. Il s’apprêtait à tenter la descente lorsque
Tarzan l’arrêta.


— Je suis Lord Greystoke,
dit-il. C’est mon épouse que vous avez assassinée au pays des Waziris. Vous
comprendrez maintenant pourquoi je suis venu vous chercher. Descendez.


L’Allemand tomba à genoux.


— Je n’ai pas tué votre
femme, cria-t-il. Ayez pitié de moi ! Je n’ai pas tué votre femme. Je ne
sais rien dé…


— Descendez ! hurla
Tarzan en levant la pointe de sa lance.


Il savait que cet homme
mentait, et il n’en était pas surpris. Un homme qui peut tuer sans raison peut
mentir lâchement pour sauver sa vie.


Schneider hésitait et
suppliait toujours. L’homme-singe le piqua de sa lance et l’Allemand enjamba
peureusement l’arête. Il entreprit la périlleuse descente, accompagné de Tarzan
qui l’aida à franchir les endroits les plus difficiles. Ils se retrouvèrent
enfin à quelques pieds du fond.


— Maintenant, restez
tranquille, avertit l’homme-singe.


Il montra l’entrée de ce qui
semblait être une grotte, à l’autre bout du ravin.


— Il y a là un lion
affamé. Si vous parvenez à atteindre l’arbre avant qu’il vous découvre, vous
jouirez de la vie quelques jours de plus. Puis, quand vous serez trop faible
pour vous accrocher aux branches, Numa, le mangeur d’hommes, fera de vous son
dernier repas.


Il poussa Schneider qui tomba
sur le sol du ravin.


— Maintenant, courez, dit
Tarzan.


Tremblant de terreur, l’Allemand
courut à l’arbre. Il l’avait presque atteint lorsqu’un horrible rugissement se
fit entendre à l’entrée de la caverne. Aussitôt, un grand lion affamé parut à
la lumière du jour. Schneider n’avait plus que quelques yards à couvrir quand
le lion s’élança pour lui couper la route. Tarzan regardait le spectacle, un
léger sourire aux lèvres.


Schneider gagna d’un rien la
course. En escaladant la falaise pour regagner le sommet, Tarzan entendit
derrière lui, mêlés aux rugissements du félin frustré, les sons inarticulés d’une
voix humaine qui lui sembla plus bestiale que celle de l’animal.


Du haut des rochers, l’homme-singe
jeta un regard en arrière vers le ravin. L’Allemand s’agrippait désespérément à
une haute branche. Au-dessous de lui, Numa attendait.


L’homme-singe leva le visage
vers Kudu, le soleil, et de sa forte poitrine s’éleva le sauvage cri de
victoire du grand singe mâle.
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Dans les lignes allemandes


Tarzan ne se sentait pas
encore assez vengé. Des millions d’Allemands restaient en vie : assez pour
l’occuper sans qu’il risque de s’ennuyer, le reste de sa vie ; pas assez, dût-il
les tuer tous, pour compenser la perte qu’il avait subie. La mort de ces
millions d’Allemands ne lui rendrait pas sa bien-aimée.


Au camp allemand, qui se
trouvait au pied des monts Pare, peu à l’ouest de la frontière entre les
colonies allemande et anglaise, Tarzan en avait assez appris pour se rendre
compte que les Britanniques subissaient des revers sur le théâtre africain des
opérations. Au début, il n’avait guère pensé à cela ; depuis la mort de sa
femme, celle-ci étant le seul lien qui l’attachait puissamment à la
civilisation, il avait renoncé à l’humanité tout entière et ne se considérait
plus comme un homme, mais comme un singe.


Après avoir réglé son compte
à Schneider, de la manière la plus satisfaisante possible, il contourna le
Kilimandjaro et se mit à chasser dans ses contreforts, au nord de la haute
montagne, car il avait découvert qu’au voisinage des armées, il n’y avait nul
gibier. De temps à autre, il éprouvait quelque plaisir à se rappeler l’Allemand
qu’il avait laissé dans les branches de l’arbre solitaire, au fond du ravin
entouré de falaises abruptes où il avait enfermé le lion affamé. Il se
représentait mentalement l’angoisse de cet homme augmentant à mesure que la
faim l’affaiblissait et que la soif l’étourdissait. Il savait que, tôt ou tard,
le rescapé provisoire glisserait, épuisé, au sol où l’attendrait le carnivore. Tarzan
se demandait si Schneider aurait le courage de descendre boire au petit
ruisseau, au cas où Numa aurait quitté le ravin pour rentrer dans sa caverne. Il
se représentait la course folle que l’Allemand aurait à accomplir, en ce cas, pour
regagner l’arbre lorsque le lion chargerait, comme il le ferait certainement ;
car ce maladroit ne parviendrait pas à s’approcher du ruisseau sans faire au
moins un léger bruit, qui attirerait l’attention de Numa.


Mais ce plaisir finit par s’estomper
et, de plus en plus souvent, l’homme-singe se surprit à penser aux soldats
anglais qui faisaient face à un sort défavorable. Surtout, il pensait que c’étaient
des Allemands qui les battaient. Cette pensée lui faisait baisser la tête et
grogner. Elle le contrariait vivement ; en partie, peut-être, parce qu’il
éprouvait de la difficulté à oublier qu’il était anglais lui-même, même s’il
souhaitait n’être plus qu’un singe. Finalement, le moment arriva où il ne put
plus supporter l’idée que des Allemands tuaient des Anglais, tandis que
lui-même chassait tranquillement à quelque distance de là.


Sa décision prise, il prit la
direction du camp allemand, sans plan bien établi, mais en se disant, d’une
manière générale, que dès qu’il approcherait du front, il trouverait l’occasion
de harasser le commandement allemand comme il se savait si capable de le faire.
Son itinéraire le fit repasser par la gorge près de laquelle se creusait le
ravin où il avait laissé Schneider. Poussé par la curiosité, il escalada la
falaise et gagna le bord de l’escarpement. L’arbre était vide. Pas le moindre
signe de Numa, le lion. Tarzan prit une pierre et la lança dans le ravin, où
elle roula jusqu’à l’entrée même de la caverne. Aussitôt le lion se montra dans
l’ouverture ; celui-ci ne ressemblait plus guère à la grande bête fauve
que Tarzan avait emprisonnée là quinze jours auparavant. L’animal était maigre
et décharné. Il titubait.


— Où est l’Allemand ?
cria Tarzan. Était-il bon à manger, ou n’était-ce qu’un sac d’os lorsqu’il est
tombé de l’arbre ?


Numa gronda.


— Tu as l’air d’avoir
faim, Numa, poursuivit l’homme-singe. Tu dois avoir eu très faim pour manger
toute l’herbe de ton repaire et même l’écorce de l’arbre, aussi haut que tu as
pu atteindre. Aimerais-tu un autre Allemand ?


En souriant, il fit demi-tour.
Quelques minutes plus tard, il rencontra Bara, l’antilope, endormie sous un
arbre. Comme il avait faim, Tarzan la tua promptement et s’accroupit à côté de
sa proie pour manger tout son soûl. Tandis qu’il rongeait un os, ses oreilles
attentives entendirent le faible bruit de pas prudents derrière lui et, se
retournant, reconnut Dango, l’hyène, qui rampait vers lui. En grognant, l’homme-singe
attrapa une branche tombée et la jeta sur la bête furtive. « Va-t’en, mangeuse
de charognes ! » cria-t-il ; mais Dango avait faim et, comme c’était
une grande et puissante bête, elle se contenta de ronchonner et de marcher
lentement en rond, comme si elle attendait l’occasion de charger. Tarzan, seigneur
des Singes, connaissait Dango mieux que Dango ne se connaissait elle-même. Il
savait que, si la faim la tenaillait, elle pouvait trouver assez de courage
pour attaquer ; de plus, elle était probablement accoutumée à l’homme et, de
ce fait, elle le considérait sans trop de crainte. Aussi détacha-t-il sa lance
et la posa-t-il à côté de lui, prêt à toute éventualité, mais sans interrompre
pour autant son repas. De temps en temps, il lançait vers l’hyène un regard
scrutateur.


Il n’avait pas peur, car sa
longue familiarité avec les dangers du monde sauvage l’avait habitué à ce qu’il
considérait, de toute façon, comme partie intégrante de l’existence quotidienne ;
ainsi vous-même acceptez les périls, non moins réels, qui rôdent au détour des
fermes, des champs et des villes surpeuplées. En vrai fils de la jungle, il
était prêt à défendre sa proie contre tous les intrus, à condition toutefois de
rester dans les limites d’une prudence raisonnable. Pourvu que les conditions
fussent favorables, Tarzan était prêt à affronter Numa lui-même mais, s’il
devait chercher son salut dans la fuite, il le ferait sans le moindre sentiment
de honte. Parmi les hôtes de ces bois sauvages, il n’y en avait pas de plus
brave, mais en même temps de plus sage. C’était la conjonction de ces deux
facteurs qui avait permis à Tarzan de survivre.


Dango aurait sans doute déjà
chargé, si l’homme-singe n’avait pas poussé d’aussi sauvages grognements, des
grognements qui, venant de lèvres humaines, étonnaient l’hyène et lui
inspiraient une certaine crainte. Elle avait attaqué des femmes et des enfants,
dans les champs où travaillent les indigènes, et elle avait fait peur aux
hommes, la nuit, près du feu. Mais elle n’avait jamais entendu un être humain
faire ce bruit qui lui aurait paru mieux convenir à un Numa affamé qu’à un
homme effrayé.


Quand Tarzan eut fini son
repas, il s’apprêtait à se lever et à lancer à la bête un os tout rongé, avant
de s’en aller en laissant à Dango les restes de sa proie, quand une pensée
soudaine lui traversa l’esprit ; il ramassa la carcasse de l’antilope, la
balança sur son épaule et reprit la direction du ravin. Dango le suivit pendant
quelques yards, toujours grondante, car l’animal comprenait qu’on lui dérobait
jusqu’à l’arôme de cette viande appétissante. Aussi en perdit-elle toute sa
timidité et chargea-t-elle. Instantanément, comme si la nature lui avait placé
des yeux dans le dos, Tarzan sentit le danger. Jetant Bara à terre, il se
retourna et leva sa lance. Sa main droite recula, puis revint en avant, à la
vitesse de l’éclair, forte de toute la puissance de ses muscles géants et du
poids de ses os. Lâchée au bon moment, la lance vola droit sur Dango, la toucha
à l’encolure, près de la jointure des épaules, et lui traversa le corps.


Après avoir retiré le
projectile du corps de l’hyène morte, Tarzan se chargea des deux carcasses et
poursuivit vers le ravin. Il vit Numa allongé à l’ombre de l’arbre solitaire. À
l’appel de l’homme-singe, le lion se dressa sur ses pattes en chancelant mais, tout
faible qu’il fût, il grogna sauvagement et essaya même de rugir à la vue de son
ennemi. Tarzan laissa les deux cadavres glisser le long des rochers. « Mange,
Numa ! » cria-t-il. « J’aurai peut-être encore besoin de toi. »
Il vit l’animal, revigoré à la vue de cette nourriture, sauter sur l’antilope, la
mordre, lui déchirer les chairs et en engloutir de larges morceaux.


Le lendemain, Tarzan arriva
en vue des lignes allemandes. D’un éperon boisé, dans les collines, il pouvait
apercevoir le flanc gauche de l’armée ennemie et, au-delà, les lignes
britanniques. Sa position lui procurait une vue aérienne du champ de bataille
et son regard avisé saisit bien des détails, qui n’auraient pas été si
apparents pour quiconque n’aurait pas eu les sens aussi parfaitement entraînés
que ceux de l’homme-singe. Il nota les emplacements des mitrailleuses
habilement camouflées et les postes de guet placés hors des lignes, dans le no
man’s land.


Tandis que son regard se
déplaçait d’un centre d’intérêt à un autre, il entendit, par-dessus le canon et
le feu roulant des fusils, une détonation isolée. Cela venait d’un point situé
peu au-dessous de lui, dans la colline. Il attendit patiemment le coup suivant,
pour mieux situer la position exacte du tireur ; puis, quand il l’eut
perçu, il descendit lentement la pente raide, avec la prudence et la discrétion
d’une panthère. Apparemment, il ne connaissait pas les lieux ; et pourtant,
pas une pierre ne bougea, pas une brindille ne craqua. C’était comme si ses
pieds avaient eu des yeux.


En traversant un massif de
buissons, il arriva au sommet d’un contrefort. Là, il vit, à quelque quinze
pieds au-dessous de lui, un soldat allemand à plat ventre derrière un
amoncellement de roches erratiques, parsemé d’une végétation maigre bien que
suffisante pour le dissimuler aux Britanniques. Cet homme devait être un
excellent tireur, car il se trouvait très en arrière des lignes allemandes et
tirait par-dessus la tête de ses camarades. Son fusil à longue portée était
équipé d’une lunette et il disposait de jumelles, dont il se servait soit pour
observer les effets de son dernier coup, soit pour repérer une nouvelle cible. Tarzan
regarda rapidement du côté du dispositif anglais, que l’Allemand semblait
balayer, et son regard aigu lui révéla plus d’un excellent objectif pour un
tireur placé si loin au-dessus des tranchées.


Manifestement satisfait de
ses observations, le Hun posa ses jumelles à côté de lui, reprit son arme, épaula
et visa soigneusement. Au même instant, un corps brun jaillit des rochers, au-dessus
de lui, sans aucun bruit, et sans doute l’Allemand ne sut-il jamais quelle
sorte de créature l’avait agrippé par-derrière, car aussitôt les doigts de l’homme-singe
lui encerclèrent la gorge. L’homme se débattit vivement, puis s’abattit comme
une chiffe. Il était mort.


Posté derrière le rempart de
rocs et de ramures, Tarzan regarda le spectacle qui se déroulait sous ses yeux.
Les tranchées allemandes étaient presque à portée de main. Il pouvait voir les
officiers et les hommes de troupe s’y déplacer. Presque devant lui, une
mitrailleuse bien cachée tirait en oblique à travers le no man’s land et
touchait les Britanniques sous un angle qui en rendait la localisation
difficile.


Tarzan observait, en jouant
nonchalamment avec le fusil de l’Allemand mort. Il se mit à examiner le
mécanisme de l’arme. Il jeta un nouveau regard sur les tranchées allemandes et
modifia l’ajustement de la mire. Puis il épaula et visa. Tarzan était, lui
aussi, excellent tireur. Avec ses amis civilisés, il avait souvent participé à
des chasses au gros gibier. Ils utilisaient les armes modernes, mais il n’avait
jamais voulu tuer un animal pour d’autre raison que se nourrir ou se défendre
et s’était en revanche souvent amusé à tirer sur des cibles inanimées lancées
en l’air, ce qui l’avait rendu, presque sans qu’il en ait conscience, très
habile à l’usage des armes à feu. Maintenant, c’était différent : il avait
un gros gibier à chasser, et il voulait le tuer. Un léger sourire se dessina
sur ses lèvres et son doigt se referma lentement sur la détente. Le fusil aboya
et un mitrailleur allemand s’écroula derrière son engin. En trois minutes, Tarzan
anéantit tous les serveurs de cette arme. Puis il abattit un officier allemand
qui émergeait d’un abri et les trois hommes qui le suivaient. Tarzan avait soin
de ne laisser en vie personne qui, dans leur voisinage immédiat, aurait pu se demander
comment quelqu’un parvenait à tuer des Allemands entièrement retranchés à l’abri
des regards ennemis.


Ayant modifié une nouvelle
fois sa mire, il tira sur les serveurs d’une mitrailleuse placée loin sur sa
droite. Avec une calme détermination, il en ramena l’effectif à un seul homme. Deux
mitrailleuses furent ainsi réduites au silence. Il vit encore des soldats
courir dans les tranchées et en abattit plusieurs. Les Allemands s’aperçurent
enfin que quelque chose allait de travers, qu’un franc-tireur avait réussi à
occuper un point d’où il pouvait voir tout un secteur des tranchées. Ils
cherchèrent d’abord à le repérer dans le no man’s land ; mais, à un
certain moment, un officier qui regardait au périscope par-dessus un parapet
fut touché à l’arrière du crâne et tomba au fond de la tranchée : on
comprit alors que c’était vers l’arrière des tranchées et non par-dessus le
parapet qu’il fallait chercher.


Un des soldats ramassa la
balle qui avait tué son officier et cela provoqua un grand remue-ménage dans
toute la position, car cette balle était manifestement de fabrication allemande.


En rasant le parados, des
estafettes transmirent le message d’un bout à l’autre de la position. On
retourna les périscopes, pour fouiller les arrières et découvrir le traître et
on ne mit pas longtemps à localiser l’emplacement du tireur caché. Tarzan vit
qu’on pointait une mitrailleuse sur lui. Avant qu’elle fût entrée en action, ses
servants gisaient inertes à ses côtés ; mais d’autres hommes prirent la
place des premiers, non sans hésitation mais vivement poussés par leurs
officiers. En même temps, deux autres mitrailleuses prenaient l’homme-singe
pour cible et commençaient à tirer.


Comprenant que c’en était
fini avec son petit jeu, Tarzan lâcha un dernier coup et déposa le fusil à côté
de lui, avant de se replier plus haut dans la colline.


Pendant plusieurs minutes, il
entendit le crépitement des mitrailleuses qui concentraient leur tir sur l’endroit
qu’il venait de quitter. Il sourit en pensant au gaspillage des munitions allemandes.


— Ils ont payé comme il
convenait pour Wasimbu, le Waziri, qu’ils ont crucifié, et pour ses compagnons
abattus, murmura-t-il ; mais pour Jane, ils ne paieront jamais assez… Non,
même si je les tue tous.


Après que la nuit fut tombée,
il contourna les flancs des deux armées et passa dans les lignes britanniques. Personne
ne le vit venir. Personne ne réalisa qu’il était là.


Le quartier général du 2ème
Rhodésiens était installé sur une position abritée, assez loin des lignes pour
échapper à la vue de l’ennemi. Il y était même permis de faire de la lumière et
le colonel Capell, assis derrière une table sur laquelle était déployée une
carte militaire, parlait avec quelques-uns de ses officiers. Un grand arbre
étendait ses branches au-dessus d’eux ; une lanterne éclairait faiblement
la table et un petit feu brûlait tout près de là. L’ennemi n’avait pas d’avion
et l’on ne pouvait distinguer ces lumières depuis les lignes allemandes.


Les officiers déploraient la
supériorité numérique de l’ennemi et l’incapacité des Britanniques de faire
mieux que tenir leur position actuelle. Ils ne pouvaient avancer. Ils avaient
déjà subi des pertes sévères, au cours de chacune de leurs attaques, et avaient
chaque fois été repoussés. Il y avait aussi les nids de mitrailleuses, bien
camouflés, qui irritaient considérablement le colonel. Il revint plusieurs fois
sur ce sujet au cours de la conversation.


« Quelque chose les a
fait taire pendant un certain temps, cet après-midi », dit un jeune
officier. « J’étais en observation mais n’ai malheureusement pas pu voir
ce qui se passait exactement. Ils semblaient avoir des problèmes dans une
section de tranchées, sur leur flanc gauche. À un certain moment, j’aurais juré
qu’on les attaquait par derrière. Je vous en ai fait immédiatement rapport, mon
colonel, vous vous en souvenez. Ces crétins canardaient leurs arrières. Je
pouvais voir la poussière voler. Mais je ne sais pas ce que cela pouvait être. »


Il y eut dans l’arbre un
léger bruissement de branches et, presque simultanément, un souple corps brun
atterrit au milieu d’eux. Des mains se portèrent promptement aux étuis à
revolver ; mais, à part cela, aucun des officiers ne fit un mouvement. Ils
regardaient tous avec stupéfaction ce Blanc quasi nu dont les muscles roulaient
à la lumière des feux et dont l’armement le disputait en archaïsme à l’accoutrement.
Tous les yeux se tournèrent vers le colonel.


— Qui diable êtes-vous, monsieur ?
demanda celui-ci d’un ton cassant.


— Tarzan, seigneur des
singes, répondit le nouveau venu.


— Oh, Greystoke ! s’écria
un major, qui fit un pas en avant, main tendue.


— Preswick !


Tarzan saisit la main qu’on
lui offrait.


— Je ne vous ai pas
reconnu tout de suite, s’excusa le major. La dernière fois que vous ai vu, c’était
à Londres, en habit de soirée. Cela fait une légère différence, ma parole, mon
ami, il faut bien l’admettre.


Tarzan sourit et se tourna
vers le colonel.


— J’ai surpris votre
conversation, dit-il. Je viens précisément de derrière les lignes allemandes. Peut-être
puis-je vous aider.


Le colonel lança un regard
interrogateur vers le major Preswick, qui profita de l’occasion pour présenter
l’homme-singe à son supérieur et à ses compagnons d’arme. Tarzan leur raconta
brièvement ce qui l’avait poussé à se lancer aux trousses des Allemands.


— Et maintenant, vous
venez vous joindre à nous ? demanda le colonel.


Tarzan hocha la tête.


— Pas de façon régulière,
répondit-il. Je dois combattre à ma façon, mais je peux vous aider. Je peux
entrer à ma guise dans les lignes allemandes.


Capell sourit et fit à son
tour un geste de la tête.


— Ce n’est pas aussi
facile que vous croyez, dit-il. J’ai perdu la semaine dernière deux bons
officiers qui ont essayé. C’étaient des hommes expérimentés. On ne fait rien de
mieux au Service de renseignements.


— Est-ce plus difficile
que d’entrer dans les lignes britanniques ? demanda Tarzan.


Le colonel était sur le point
de répliquer, mais une pensée vagabonde sembla lui traverser l’esprit et il
regarda l’homme-singe d’un air railleur.


— Qui vous a amené ici ?
demanda-t-il. Qui vous a fait passer nos avant-postes ?


— J’ai tout simplement
traversé les lignes allemandes, puis les vôtres, après quoi je me suis promené
dans votre camp. Faites demander si quelqu’un m’a vu.


— Mais qui vous
accompagnait ? insista Capell.


— Je suis venu seul, répliqua
Tarzan en se redressant de toute sa hauteur. Vous autres, hommes civilisés, quand
vous entrez dans la jungle, vous êtes comme des morts parmi les vivants. Manu, le
cercopithèque, est plein de sagesse en comparaison. Je m’étonne que vous existiez
encore. Seuls votre nombre, vos armes et vos capacités de raisonnement vous ont
sauvés. Si j’avais avec moi une centaine d’anthropoïdes capables de raisonner
comme vous, je rejetterais les Allemands à la mer, aussi vite qu’ils peuvent
courir. Heureusement pour vous, ces pauvres bêtes ne savent pas penser. S’ils
le pouvaient, l’Afrique serait définitivement débarrassée des hommes. Mais, voyons,
puis-je vous aider ? Voulez-vous savoir où se trouvent les nids de
mitrailleuses ?


Le colonel l’assura qu’on
voulait bien et, un moment plus tard, Tarzan désignait sur la carte l’emplacement
de trois de ces engins qui avaient particulièrement gêné les Anglais.


— Il y a un point faible
ici, dit-il en posant le doigt sur la carte. Ce sont des Noirs qui le tiennent ;
mais il est flanqué de mitrailleuses servies par des Blancs. Si… attendez !
J’ai un plan. Vous pouvez remplir cette tranchée-ci de vos hommes et prendre
celle de droite en enfilade avec leurs propres mitrailleuses.


Le colonel Capell sourit et
hocha la tête.


— Cela vous paraît très
facile, dit-il.


— C’est facile pour moi,
répondit l’homme-singe. Je peux vider cette section de tranchées sans coup
férir. Je suis né dans la jungle. Je connais les habitants de la jungle : les
Gomanganis aussi bien que les autres. Vous aurez de mes nouvelles d’ici deux
nuits.


Et il s’apprêta à prendre
congé.


— Attendez, dit le
colonel. Je vous fais accompagner d’un officier pour passer les lignes.


Tarzan sourit et se mit en
mouvement. Comme il quittait le petit groupe, il croisa un homme de faible
stature engoncé dans une lourde capote d’officier. Le col en était relevé et la
visière de son képi baissée jusqu’aux yeux ; mais, au passage de l’homme-singe,
une flamme éclaira un instant les traits de ce nouveau venu en révélant à
Tarzan un visage vaguement familier. « Un officier connu à Londres, sans
doute » se dit-il. Puis il se mit en route à travers le camp et les lignes
britanniques, sans se faire remarquer des sentinelles.


Il marcha presque toute la
nuit dans les contreforts du Kilimandjaro, en se frayant d’instinct un chemin à
travers l’inconnu. Il pensait, en effet, qu’il trouverait ce qu’il cherchait
sur une pente boisée, un peu plus haut que les lieux qu’il avait traversés en
arrivant dans ce pays nouveau pour lui. Trois heures avant l’aube, ses narines
exercées lui apprirent que l’objet de ses recherches se trouvait quelque part
dans le voisinage. Il monta dans un grand arbre et s’y installa pour dormir
quelques heures.
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Le repas du lion


Kudu, le soleil, était haut
dans le ciel quand Tarzan s’éveilla. L’homme-singe s’étira, fit courir ses
doigts dans ses cheveux ébouriffés et sauta souplement à terre. Il prit
aussitôt la piste qu’il avait trouvée. L’odeur le conduisit dans un vallon
escarpé. Il se mit à avancer plus prudemment car son nez lui disait que le
gibier était proche. D’une grosse branche, il aperçut Horta, le sanglier, accompagné
d’un grand nombre de ses congénères. Tarzan détacha son arc, choisit une flèche,
visa soigneusement le plus gros de ces porcins. Il tenait d’autres flèches
entre les dents et, à peine eut-il décoché la première qu’il en engagea une
deuxième dans la corde. Un grand tumulte s’éleva parmi les sangliers, qui ne
savaient pas d’où venait le danger. Ils restaient stupidement sur place et ne
se décidèrent à bouger qu’après que six d’entre eux eurent été touchés. Alors, dans
un chœur de grognements et de piaillements, ils se lancèrent dans un galop
effréné, pour disparaître promptement dans l’épaisseur du sous-bois.


Tarzan descendit de l’arbre, acheva
les bêtes qui n’étaient pas mortes et commença à dépecer les carcasses. Il
travaillait rapidement et avec une grande habileté, sans chantonner ni
siffloter, comme font la plupart des civilisés. C’était à ce genre de petits
détails qu’on pouvait comprendre à quel point il différait des autres hommes ;
cela était probablement dû à la façon dont il avait été élevé. Les bêtes de la
jungle, chez qui il était retourné, jouent jusqu’à la maturité, mais rarement
après. Ses amis les singes, surtout les mâles, deviennent farouches et
mélancoliques en vieillissant. La vie est une chose sérieuse, surtout en
période de vaches maigres, quand il faut se battre pour s’assurer une part de
nourriture. Les habitudes ainsi contractées se gardent la vie entière. Chasser
pour survivre, telle est l’occupation des hôtes de la jungle, et une vie
remplie de telles occupations ne se prend pas à la légère. Aussi Tarzan s’appliquait-il
avec sérieux à tout ce qu’il faisait, même s’il avait conservé ce que perdent
les autres animaux avec l’âge mûr : un sens de l’humour auquel il se
laissait aller quand la fantaisie l’en prenait. C’était un humour macabre et
souvent horrible mais qui contentait Tarzan.


Il faut dire aussi que
chanter et siffler en travaillant, cela rend toute concentration impossible. Or
Tarzan possédait la capacité de concentrer ses cinq sens sur chacun de ses
travaux en particulier. À présent, il dépouillait six sangliers : ses yeux
et ses doigts s’y employaient comme si rien ne comptait au monde que cette
demi-douzaine de carcasses ; mais ses oreilles et son nez étaient occupés
ailleurs ; les premières restaient à l’écoute de tout ce qui se passait
dans la forêt et le second reniflait le moindre souffle de vent. Et ce fut
grâce à son nez qu’il pressentit l’approche de Sabor, la lionne.


Aussi clairement que s’il l’avait
vue de ses yeux, Tarzan sut que la lionne avait flairé les porcins fraîchement
tués et s’était aussitôt mise sous le vent pour avancer dans leur direction. Il
calcula à quelle distance elle était, en combinant la force de l’odeur avec
celle du vent. Il comprit aussi qu’elle arrivait derrière lui. Il finissait d’apprêter
le dernier sanglier et il ne se hâta point. Il avait disposé les cinq peaux l’une
à côté de l’autre, tout près de lui. Un arbre majestueux étalait ses branches
au-dessus de sa tête.


Il ne se retourna pas une
seule fois pour vérifier si le fauve était en vue ; il tendait simplement
l’oreille, à l’affût du moindre signal sonore de son approche. Lorsque la
dernière carcasse eut été dépouillée, il se leva. À présent, il entendait Sabor
traverser les broussailles derrière lui, mais pas encore à sa portée. Paresseusement,
il rassembla les six fourrures et saisit une des carcasses. Dès que la lionne
apparut entre les troncs de deux arbres, il bondit sur les branches. Il
suspendit les peaux à l’une de celles-ci, s’assit confortablement sur une autre,
adossé au tronc de l’arbre, découpa un morceau de cuissot dans la carcasse qu’il
avait emportée et se mit en devoir d’apaiser sa faim. Sabor sortit en grognant
des buissons, lança un regard méfiant vers l’homme-singe, puis se jeta sur la
carcasse la plus proche.


Tarzan la regarda et sourit
au souvenir d’une discussion qu’il avait eu un jour avec un fameux chasseur de
gros gibier, lequel prétendait que le roi des animaux ne mangeait que ce qu’il
avait tué lui-même. Tarzan en savait plus sur le sujet, puisqu’il avait vu Numa
et Sabor se nourrir, en cas de besoin, même de charognes.


Après s’être rempli le ventre,
l’homme-singe se remit à travailler aux peaux. Elles étaient toutes grandes et
solides. Il commença par y découper des lanières d’environ un demi-pouce de
large. Quand il eut estimé en avoir un nombre suffisant, il s’en servit pour
coudre deux peaux ensemble, après quoi il y perça des trous tous les trois ou
quatre pouces, le long des bords. En passant une autre lanière dans ces trous, il
obtint un grand sac à fermeture coulissante. Il confectionna de la même manière
quatre autres sacs plus petits, avec ce qui lui restait de peaux et de lanières.


Cela fait, il lança à Sabor
un grand fruit juteux, accrocha à une enfourchure ce qui restait du sanglier
dont il s’était nourri et prit la direction sud-ouest, en passant par l’étage
moyen des arbres, chargé de ses cinq sacs. Il alla droit au ravin où il avait
emprisonné Numa, le lion. Il s’approcha très prudemment du bord de la falaise
et scruta les environs. Numa n’était pas visible. Tarzan renifla, écouta. Il n’entendit
rien. Sachant que Numa devait être à l’intérieur de la caverne, il espéra que
celui-ci dormait. Beaucoup de choses dépendaient de ce que Numa ne le découvrît
pas.


Prudemment, il se pencha
au-dessus de l’arête de la falaise et, sans le moindre bruit, il commença à
descendre vers le fond du ravin. Il s’arrêtait souvent, tendant les yeux et les
oreilles dans la direction de l’entrée de la galerie qui s’ouvrait tout au bout
de la dépression, à quelques centaines de pieds. À mesure qu’il s’approchait du
bas des rochers, le danger augmentait sérieusement. S’il pouvait ensuite
atteindre le terrain plat et couvrir la moitié de la distance qui le séparerait
alors de l’arbre s’élevant au centre du ravin, il se sentirait relativement en
sûreté, même si Numa paraissait, car il pensait pouvoir, en ce cas, s’échapper
soit vers la falaise, soit vers l’arbre. Mais escalader les trente premiers
pieds de paroi rocheuse, assez rapidement pour éviter l’animal bondissant, cela
demanderait un élan d’au moins vingt pieds.


Il lui faudrait courir et
bondir comme un écureuil à une hauteur de vingt pieds avant lesquels il n’y
avait aucune bonne prise. C’était ce que Tarzan avait déjà fait une première
fois, après s’être réfugié dans l’arbre, à la grande fureur de Numa. Il n’avait
aucun désir de recommencer, surtout si les conditions n’étaient pas au moins
aussi favorables que la première fois, car il n’avait alors évité les griffes
du lion que de quelques pouces.


Il posa enfin le pied sur le
sol du vallonnement. Aussi muet qu’un esprit désincarné, il s’avança vers l’arbre.
Il était déjà à mi-chemin. Nulle trace de Numa. Il atteignit le tronc
déchiqueté, dont le lion affamé avait dévoré l’écorce et auquel il avait même
arraché des éclats de bois. Cependant Numa ne se montrait toujours pas. En se
hissant dans les branches basses, Tarzan commença à se demander si, après tout,
Numa était bien dans la caverne. Avait-il pu forcer la barrière de quartiers de
roche dont Tarzan avait obstrué la sortie du passage ? Avait-il pu
regagner le monde extérieur et la liberté ? Ou bien Numa était-il mort ?
L’homme-singe doutait de cette dernière hypothèse car il avait nourri le lion, quelques
jours auparavant, des carcasses entières d’une antilope et d’une hyène. L’animal
ne pouvait être tombé d’inanition en si peu de temps et le petit ruisseau
traversant la grotte lui fournissait de l’eau à profusion.


Tarzan s’apprêtait à
descendre et à partir en exploration dans la caverne, mais la réflexion lui
épargna cette peine : il poussa en effet un sourd grondement. Il en fut
aussitôt récompensé : un mouvement se fit entendre dans la galerie et, peu
après, un lion aux yeux sauvages, hagards, se précipita dehors, prêt à faire
face au diable lui-même, pourvu que le diable fût comestible. Quand Numa vit, dans
l’arbre, Tarzan, plein d’embonpoint et éclatant de santé, il entra dans une
rage effroyable. Ses yeux et son nez lui disaient que c’était là la créature
qui était responsable de sa triste situation, et aussi que cette créature était
bonne à manger. Le lion essaya frénétiquement de grimper au tronc. Il sauta
deux fois assez haut pour attraper de ses pattes antérieures une des branches
les plus basses mais, les deux fois, il retomba à terre. Il devenait de plus en
plus furieux. Ses grognements et ses rugissements, de plus en plus horribles, ne
cessaient plus. Pendant ce temps, Tarzan restait assis en souriant méchamment
et en l’abreuvant d’injures apprises dans la jungle, par lesquelles il se
moquait pour son incapacité d’arriver jusqu’à lui. Il exultait de voir Numa
gaspiller des forces déjà déclinantes.


Enfin l’homme-singe se leva
et dévida son lasso. Il en disposa soigneusement les anneaux dans sa main
gauche et en prit l’extrémité dans la droite, près du nœud ; puis il posa
les pieds sur deux branches situées à peu près à la même hauteur et plaqua son
dos contre le tronc. Il continua à lancer des insultes à Numa, jusqu’à ce que l’animal
tentât une nouvelle fois de sauter sur lui. Au moment où le corps du fauve s’éleva
du sol, le nœud coulant passa vivement par-dessus sa tête et se serra autour de
son encolure. D’un mouvement vif, Tarzan tendit la corde et, quand Numa retomba
sur le sol, seules ses pattes de derrière touchèrent celui-ci, car l’homme-singe
le tenait suspendu par le cou.


En avançant lentement sur les
deux branches, Tarzan écarta Numa du tronc, pour qu’il ne pût plus l’atteindre
de ses griffes, puis assujettit la corde, après avoir hissé le lion à une
distance suffisante du sol. Il jeta à terre ses cinq sacs en peau de sanglier
et descendit lui-même de l’arbre. Numa griffait frénétiquement le lasso de
lianes avec ses pattes de devant. À tout moment, il risquait de parvenir à le
sectionner et Tarzan devait donc travailler rapidement.


Il commença par passer le
plus grand sac par-dessus la tête de Numa et l’attacha à son encolure au moyen
de la cordelette coulissante. Puis il déploya des efforts considérables, au
cours desquels il faillit bien être mis en pièces par les puissantes griffes du
lion, pour ligoter Numa en lui attachant ensemble les quatre pattes avec les
lanières découpées dans la peau des cochons sauvages.


Le lion avait pratiquement
cessé de se débattre. Manifestement, il commençait à étouffer. Comme cela ne
cadrait pas avec les vues du Tarmangani, celui-ci remonta dans l’arbre, détacha
la corde et laissa descendre le lion jusqu’au sol, où il le rejoignit
promptement pour desserrer le nœud qui entourait le cou de Numa. Puis il prit
son couteau de chasse et découpa deux trous ronds à l’avant du sac enserrant la
tête de l’animal, devant ses yeux, dans le double but de lui permettre de voir
et de lui donner assez d’air pour respirer.


Cela fait, Tarzan s’occupa d’adapter
les autres sacs à chacune des formidables pattes de Numa. Aux pattes de
derrière, il ne se contenta pas de nouer les lanières coulissant dans les
œillets des sacs, mais il y adapta des sortes de jarretières, qu’il enroula
étroitement au-dessus des jarrets. De même, il arrima les sacs aux pattes de
devant avec les lanières passant au-dessus des genoux. Numa, le lion, était
ainsi réduit à une impuissance comparable à celle de Bara, l’antilope.


Numa faisait mine de revenir
à la vie. Il se mit à haleter et à se secouer, mais les lanières de cuir lui
entourant les pattes étaient trop nombreuses et trop fortes. Tarzan, l’observant,
acquit la quasi-certitude que les liens tiendraient. Mais Numa était fortement
musclé et un risque subsistait qu’il parvienne à se libérer : tout
dépendrait de l’efficacité des sacs et des lanières fabriqués par Tarzan.


Numa s’était remis à respirer
normalement et recouvrait la capacité d’exprimer en rugissant ses protestations
et sa colère. Il se débattait avec de plus en plus de violence. Mais cela ne
dura pas longtemps, car l’endurance d’un lion n’est pas en rapport avec sa
taille et sa force ; aussi se sentit-il bientôt fatigué et redevint-il
calme. Après une nouvelle tentative, aussi vaine que la première, de se
délivrer, et ayant poussé une nouvelle gamme de grondements, Numa finit par se
sentir obligé d’accepter l’indignité de la corde au cou. À présent toutefois, celle-ci
n’était plus maintenue par un nœud coulant risquant de l’étrangler, mais par un
nœud de bouline, qui ne se resserre ni ne glisse sous la traction.


Tarzan attacha l’autre
extrémité de la corde au tronc de l’arbre, puis coupa prestement les liens
retenant les pattes de Numa et bondit de côté dès que l’animal se remit sur
pied. Le lion resta un moment les jambes écartées, puis il leva une patte après
l’autre, en les agitant énergiquement pour en déloger les étranges chaussures
que Tarzan y avait adaptées. Enfin, il se mit à donner des coups de pattes au
sac qui lui couvrait la tête. La lance prête, l’homme-singe regardait
attentivement les efforts de Numa. Les sacs tiendraient-ils ? Il l’espérait
sincèrement. Sinon, tout son labeur se révélerait inutile.


Comme ces choses attachées à
ses pattes et à sa face résistaient à tous ses efforts pour les déloger, Numa
devint enragé. Il se roula sur le sol en se débattant, en mordant et en
griffant, dans un concert de rugissements. Puis il sauta sur ses pieds et
accomplit des bonds prodigieux. Il chargea Tarzan, mais fut arrêté net dans son
élan par la corde le retenant à l’arbre. Alors Tarzan fit un pas en avant et
lui donna un coup sec sur la tête avec la pointe de sa lance. Numa recula, se
dressa sur ses pattes de derrière et voulut rendre son coup à l’homme-singe ;
en retour, il reçut une bourrade sur l’oreille, qui l’envoya rouler de côté. Il
revint à l’attaque, mais fut à nouveau repoussé. Au quatrième effort, le roi
des animaux sembla comprendre qu’il avait trouvé son maître. Il baissa la tête
et la queue et, lorsque Tarzan s’avança vers lui, il fit retraite en grognant.


Laissant Numa attaché à l’arbre,
Tarzan entra dans la galerie et détruisit la barricade qui en bouchait la
sortie ; après quoi il revint dans le ravin et se dirigea droit vers l’arbre.
Numa se remit à gronder d’un air menaçant à l’approche de Tarzan. L’homme-singe
le repoussa de côté et délia la corde fixée à l’arbre. Il s’ensuivit une
demi-heure de bataille obstinée. Tarzan essayait d’entraîner Numa dans la
caverne, mais Numa refusait de s’y laisser conduire. À la fin, grâce à un usage
abondant de la pointe de sa lance, l’homme-singe réussit à faire avancer le
lion dans le passage. À l’intérieur, les choses devinrent plus simples, car
Tarzan suivait la bête de près en l’aiguillonnant de son arme. Si Numa hésitait,
il était piqué. S’il reculait, le résultat était encore plus douloureux. En bon
lion sage et capable d’apprendre rapidement, il décida donc de maintenir son
mouvement avant jusqu’au bout du tunnel. Quand il en fut sorti, il éprouva une
telle sensation de liberté qu’il leva la tête et la queue et prit sa course.


Tarzan, qui se trouvait
encore à quatre pattes dans l’entrée de la grotte, fut pris au dépourvu, jeté
face contre terre et traîné sur le sol caillouteux. Il accomplit ainsi une
centaine de yards avant de parvenir à arrêter Numa. Égratigné et fâché, il se
remit debout. Il fut d’abord tenté de châtier Numa ; mais, comme l’homme-singe
permettait rarement à sa fougue de le conduire sur des chemins non contrôlés
par la raison, il abandonna promptement cette idée.


Il n’avait enseigné à Numa
que les rudiments de la conduite à la longe. Maintenant, il lui fallait
parfaire le dressage. C’est ainsi que commença un des voyages les plus étranges
dans les annales non écrites de la jungle. Le reste de la journée fut plein de
rebondissements pour Tarzan comme pour Numa. De sa rébellion ouverte du début, le
lion passa par des stades de résistance obstinée et d’obéissance maugréante, avant
de se rendre définitivement. Il était très fatigué, avait faim et soif, quand
tomba la nuit. Cependant il n’y eut pas de nourriture pour lui ce jour-là, ni
le lendemain. Tarzan ne voulait pas prendre le risque de lui enlever sa cagoule
et se contenta d’y découper un autre trou grâce auquel Numa put brièvement
étancher sa soif. Puis Tarzan l’attacha de nouveau à un arbre, se procura du
gibier pour lui-même et s’étendit dans les branches, au-dessus de son captif, pour
dormir quelques heures.


Ils reprirent leur voyage au
petit matin, dans la direction de l’est, à travers les contreforts sud du
Kilimandjaro. Les bêtes qui les apercevaient se contentaient d’un simple coup d’œil
avant de prendre la fuite. Rien que l’odeur de Numa suffisait à provoquer la
panique chez la plupart des petits animaux, mais la vue de cette étrange
apparition, qui sentait comme un lion sans ressembler à rien qu’on eût déjà vu
et qu’un Tarmangani géant tenait en laisse, c’en était trop, même pour les plus
redoutables des habitants de la jungle.


Sabor, la lionne, reconnaissant
de loin le fumet de son seigneur et maître, mêlé à celui d’un Tarmangani et de
Horta, le sanglier, prit le petit trot sous les voûtes de la forêt pour venir
aux nouvelles. Tarzan et Numa l’entendirent, car elle émettait un gémissement
plaintif et interrogateur ; en effet, cette surprenante mixture d’odeurs
suscitait à la fois sa curiosité et ses craintes. Aussi terribles qu’il
paraissent, les lions sont souvent des animaux timides ; de plus, comme
Sabor appartenait au sexe faible, elle était naturellement curieuse.


Tarzan saisit sa lance, sachant
qu’il éprouverait plus de difficulté à retenir sa proie. Numa s’arrêta et
tourna la tête, une tête ridicule, dans la direction de la femelle. Il émit un
grondement guttural, qui ressemblait presque à un ronronnement. Tarzan le
poussait en avant lorsque Sabor se montra. Derrière elle, l’homme-singe aperçut
quelque chose qui le laissa un instant pétrifié : c’étaient quatre lions
adultes, qui escortaient la lionne. Inciter Numa à opposer de la résistance, c’était
prendre le risque de faire accourir toute la bande ; aussi Tarzan attendit-il
de voir quelle serait l’attitude des nouveaux venus. Il n’avait nulle intention
de laisser échapper son lion sans combattre ; mais, connaissant les fauves
comme il les connaissait, il savait l’issue de la situation imprévisible.


La lionne était jeune et
belle, et les quatre mâles resplendissaient. C’était là vraiment de superbes
lions. Trois des mâles n’avaient encore qu’une crinière peu garnie, mais celui
qui marchait en tête portait une splendide toison noire, flottant au vent et s’agitant
au rythme de son trot majestueux. La lionne s’arrêta à une centaine de pieds de
Tarzan, les mâles la dépassèrent et stoppèrent quelques pieds plus près. Ils
dressaient les oreilles. Leurs yeux étaient pleins de curiosité. Tarzan n’avait
aucune idée de ce qu’ils allaient faire. Le lion captif leur faisait face, à
présent silencieux et attentif.


La lionne poussa un autre
petit gémissement, auquel le lion de Tarzan répondit par un rugissement
terrifiant, après quoi il bondit sur l’animal à la crinière noire. La vue de
cette horrible créature à la face étrange impressionna la bête vers laquelle il
se précipitait en entraînant Tarzan derrière lui : avec un grognement, le
mâle fit demi-tour et prit la fuite, suivi par ses compagnons et par la femelle.


Numa tenta de les suivre, Tarzan
le retint par sa laisse et, comme le captif se retournait vers lui avec colère,
il le frappa sans pitié sur la tête, avec sa lance. En se secouant et en
grondant, le lion finit par reprendre la direction imposée ; mais il lui
fallut une heure avant de cesser de protester. Il avait très faim. On peut même
dire qu’il était au bord de l’inanition. Aussi manifestait-il son mauvais
caractère, bien qu’il fût entièrement dominé par les héroïques méthodes de
dressage que pratiquait Tarzan, au point de marcher à côté de l’homme-singe
comme un grand saint-bernard.


À la tombée de la nuit, ils
arrivèrent à proximité de l’aile droite britannique, après avoir perdu un peu
de temps à cause d’une patrouille allemande qu’il avait fallu éviter. À peu de
distance de la ligne des guetteurs anglais, Tarzan lia Numa à un arbre et
continua seul. Il trompa la sentinelle, traversa les avant-postes, passa la
ligne de tranchées puis, par des chemins détournés, arriva au quartier général
du colonel Capell, où il apparut aux officiers rassemblés, à la façon d’un
esprit désincarné qui se serait brusquement matérialisé dans l’air.


Quand ils virent qui était
ainsi venu les trouver sans s’annoncer, ils sourirent et le colonel se gratta
la tête avec perplexité.


— Quelqu’un mériterait
de se faire fusiller pour une chose pareille, dit-il. Ça ne vaut pas la peine d’établir
des avant-postes si un homme peut s’y infiltrer quand ça lui plaît.


Tarzan sourit.


— Ne blâmez personne, dit-il,
car je ne suis pas un homme. Je suis un Tarmangani. N’importe quel Mangani qui
en aurait envie pourrait entrer dans votre camp à n’importe quel moment ; mais,
si vous en placiez un en sentinelle, personne n’entrerait sans qu’il le sache.


— Qui sont ces Manganis ?
demanda le colonel. Peut-être pourrions-nous engager quelques-uns de ces
bonshommes.


Tarzan hocha la tête.


— Ce sont des grands
singes, expliqua-t-il ; mon peuple ; mais vous ne pourrez pas les
utiliser. Ils ne peuvent se concentrer assez longtemps sur une même idée. Si je
leur en parle, cela les intéressera énormément pendant un certain temps… je
pourrais même soutenir leur intérêt assez longtemps pour les amener ici et leur
exposer leur tâche ; mais bientôt ils se lasseraient et, au moment où vous
auriez le plus besoin d’eux, vous les retrouveriez dans la forêt, occupés à
chercher des insectes au lieu de garder leur poste. Ils sont comme de petits
enfants ; c’est pourquoi ils restent dans l’état où ils sont.


— Vous les appelez
Manganis, et vous-même Tarmangani. Quelle est la différence ? demanda le
major Preswick.


— Tar signifie
blanc, répondit Tarzan, et Mangani, grand singe. Mon nom, le nom qu’ils
m’ont donné dans la tribu de Kerchak, signifie peau blanche. Quand j’étais
petit balu, ma peau, je présume, semblait très blanche en comparaison de
la belle fourrure noire de Kala, ma mère nourricière. Aussi m’ont-ils appelé
Tarzan le Tarmangani. Ils vous appellent, vous aussi, Tarmanganis, conclut-il
en souriant.


— Il n’y a pas de mal, Greystoke,
dit Capell en souriant à son tour. Et maintenant, qu’en est-il de votre plan ?
Pensez-vous toujours pouvoir vider la tranchée adverse devant notre secteur ?


— Est-elle toujours
tenue par les Gomanganis ? demanda Tarzan.


— Qui sont les
Gomanganis ? s’enquit le colonel. Il est toujours tenu par les troupes
indigènes, si c’est ça que vous voulez dire.


— Oui, rétorqua l’homme-singe,
les Gomanganis sont les grands singes noirs : les Noirs.


— Qu’avez-vous l’intention
de faire et qu’attendez-vous de nous ? intervint Capell.


Tarzan s’approcha de la table
et posa le doigt sur la carte.


— Ici, il y a un poste d’observation,
dit-il ; ils y ont une mitrailleuse. Une galerie le raccorde à la tranchée,
à cet endroit.


Son doigt se déplaçait d’un
point à l’autre de la carte.


— Donnez-moi une grenade
et, quand vous l’entendrez éclater dans ce poste d’observation, envoyez vos
hommes lentement dans le no man’s land. Alors ils entendrons du bruit
dans la tranchée ennemie ; mais qu’ils ne se dépêchent pas et, quoi qu’ils
fassent, qu’ils avancent en silence. Avertissez-les aussi que je pourrais me
trouver dans la tranchée et que je ne souhaite recevoir ni coups de feu, ni
coups de baïonnette.


— C’est tout ? s’étonna
Capell après avoir demandé à un officier de donner à Tarzan une grenade à main.
Vous allez vider la tranchée tout seul ?


— Par vraiment tout seul,
répondit Tarzan en souriant méchamment ; mais je la viderai et, du reste, si
vous préférez, vos hommes peuvent y accéder par la galerie venant du poste d’observation.
Dans une demi-heure environ, mon colonel.


Il fit demi-tour et les
quitta. Comme il traversait le camp, une image se présenta soudain à sa mémoire,
sans doute évoquée par un quelconque souvenir de sa visite précédente au
quartier général. C’était l’image de l’officier qui était passé près de lui, lorsqu’il
avait pris congé du colonel la première fois, dont le visage lui avait été
révélé par les flammes du feu de camp. Il hocha la tête d’un air dubitatif. Non,
cela ne se pouvait ! Et pourtant, les traits de ce jeune officier étaient
identiques à ceux de Fräulein Kircher, l’espionne qu’il avait vue au quartier
général allemand, la nuit où il avait enlevé le major Schneider, au nez et à la
barbe du général hun et de son état-major.


Passé la dernière ligne de
sentinelles, Tarzan se dirigea promptement dans la direction de Numa, le lion. À
son approche, la bête, qui s’était couchée, se dressa sur ses pattes. Un petit
gémissement s’échappa de ses lèvres muselées. Tarzan sourit en reconnaissant là
une tonalité de supplication : cela ressemblait plus aux plaintes d’un
chien affamé, mendiant sa nourriture, qu’à la voix fière du roi des animaux.


— Bientôt, tu tueras et
tu mangeras, murmura-t-il dans le dialecte des grands singes.


Il dénoua la corde enroulée
autour de l’arbre et, Numa à ses côtés, il pénétra dans le no man’s land. Les
coups de feu étaient rares et seul un éclat d’obus rappelait de temps à autre
la présence de l’artillerie derrière les lignes ennemies. Comme ces éclats
tombaient, de part et d’autre, à l’arrière des tranchées, ils ne menaçaient
guère Tarzan ; mais leur bruit et celui de la maigre fusillade faisaient
leur effet sur Numa qui se plaquait au sol en tremblant ou se frottait au
Tarmangani comme pour lui demander sa protection.


Prudemment, ils avançaient
vers le poste d’observation allemand. D’une main, Tarzan tenait la grenade que
l’Anglais lui avait donnée ; de l’autre, la corde retenant le lion. Tarzan
put enfin voir la position, quelques yards devant lui. Ses yeux perçants
distinguèrent la tête et les épaules de la sentinelle. L’homme-singe saisit
fermement la grenade de la main droite. Il évalua la distance d’un coup d’œil, plia
les jambes, puis, d’un seul mouvement, se redressa et lança le projectile. Sans
attendre, il s’aplatit au sol.


Cinq secondes plus tard, on
entendit une terrible explosion au milieu du poste d’observation. Numa éprouva
un choc nerveux et tenta de détaler ; mais Tarzan le retint et, sautant
sur ses pieds, il se précipita en avant, entraînant Numa derrière lui. Parvenu
au bord de la position, il constata que seuls quelques lambeaux de chair
sanguinolente montraient encore qu’elle avait été occupée. La seule chose qui n’avait
pas été démolie, c’était une mitrailleuse protégée par des sacs de sable. Il n’y
avait pas un instant à perdre. Des renforts étaient peut-être déjà en train de
progresser dans la galerie, car les sentinelles avaient bien dû s’apercevoir, des
tranchées, que le poste d’observation avait sauté. Numa hésitait à suivre
Tarzan dans l’excavation mais l’homme-singe, qui n’avait pas envie de
temporiser, le jeta brutalement au fond du trou. Devant eux s’ouvrait l’entrée
du tunnel conduisant du no man’s land aux tranchées allemandes. Tarzan
poussa Numa jusqu’à ce que la tête de celui-ci se présentât devant l’ouverture.
Puis, comme s’il avait changé d’idée, il se retourna prestement, alla au
parapet et se saisit de la mitrailleuse qu’il déposa au fond du poste, à portée
de main.


Après quoi il retourna auprès
de Numa et, avec son couteau, il coupa les lanières retenant les sacs qui
entouraient ses pattes de devant. Avant que l’animal ait pu comprendre qu’une
partie de son redoutable armement se trouvait à nouveau prêt à l’action, Tarzan
avait coupé sa longe et lui avait ôté sa cagoule ; puis, en l’attrapant
par l’arrière-train, il l’avait partiellement engagé dans la bouche de la galerie.


Numa se rebiffa, avec pour
seul résultat de sentir la pointe acérée du couteau de Tarzan lui piquer l’arrière-train.
L’homme-singe finit par réussir, à force de l’aiguillonner, à engager le lion
suffisamment loin dans le tunnel pour qu’il ne pût plus s’en échapper autrement
qu’en allant de l’avant ou en reculant délibérément à la rencontre de la lame. Alors
Tarzan lui ôta les sacs emprisonnant ses pattes arrière, plaça l’épaule et la
pointe du couteau contre la croupe de Numa, enfonça les orteils dans la terre
rendue meuble par l’explosion de la grenade et poussa.


Au début, Numa n’avançait que
pouce par pouce. Il s’était mis à grogner et bientôt à rugir. Soudain, il
bondit en avant et Tarzan sut qu’il avait perçu une odeur de chair devant lui. Saisissant
la mitrailleuse, l’homme-singe suivit le lion, dont il pouvait à présent
entendre les rugissements mêlés aux cris sans équivoque d’hommes affolés. Une
fois encore, un mauvais sourire effleura les lèvres de l’homme-bête.


— Ils ont assassiné mes
Waziris, murmura-t-il, ils ont crucifié Wasimbu, fils de Muviro.


Lorsque Tarzan atteignit la
tranchée et s’y engagea, il n’y avait personne en vue dans cette section-là, ni
dans les deux suivantes qu’il parcourut en hâte ; mais, dans la quatrième,
il aperçut une douzaine d’hommes entassés dans une traverse, tandis que Numa, incarnation
terrible de la férocité et de la faim dévorante, sautait sur eux et les
déchirait de ses griffes et de ses crocs. Les hommes se débattaient et se
bousculaient pour échapper à cette effroyable créature qui les avait remplis de
terreur dès leur enfance. Certains parvinrent à prendre la fuite, d’autres
grimpèrent sur le parados et même sur le parapet, préférant les dangers du no
man’s land au cauchemar qu’ils avaient sous les yeux.


Les Britanniques, qui s’avançaient
lentement vers les tranchées allemandes, rencontrèrent ainsi des Noirs
terrifiés qui se jetèrent dans leurs bras, trop contents de se rendre. Les
Rhodésiens réalisaient qu’un désordre indescriptible avait éclaté dans la
tranchée allemande ; cela non seulement à cause des déserteurs, mais aussi
des hurlements des hommes, qui parvenaient clairement à leurs oreilles – ainsi
que d’un autre bruit qui les frappa tout particulièrement, car il ressemblait
étrangement au rugissement furieux d’un lion déchaîné.


Enfin les Britanniques
parvinrent à la tranchée et ceux qui se trouvaient le plus à gauche entendirent
soudain une mitrailleuse cracher devant eux, tandis qu’ils voyaient un grand
lion bondir par-dessus le parados en tenant dans sa gueule un soldat hurlant. L’apparition
se perdit bientôt dans les ombres de la nuit. Tapi à l’angle d’une traverse, sa
mitrailleuse devant lui, Tarzan, seigneur des singes, prenait en enfilade toute
la longueur de la tranchée allemande.


Mais les hommes de tête
virent encore autre chose. Ils virent un grand officier allemand émerger d’un
abri, juste derrière l’homme-singe. Ils le virent s’emparer d’un fusil
abandonné, muni de sa baïonnette, et ramper vers Tarzan, apparemment
inconscient du danger. Ils se jetèrent en avant et crièrent des avertissements ;
mais le vacarme de la mitrailleuse et des tranchées étouffait leurs voix. L’Allemand
sauta sur le parapet et ses mains grasses levèrent le fusil. Ce fut alors qu’à
la vitesse d’Ara, l’éclair, Tarzan, seigneur des singes, bougea.


Ce ne fut pas un homme qui se
jeta sur l’officier, écartant la baïonnette pointue comme on aurait donné une
pichenette à un fétu de paille dans la main d’un bébé, ce fut une bête sauvage,
et le cri de la bête sauvage lui montait aux lèvres. Cette étrange capacité de
perception, que Tarzan avait en commun avec les autres créatures de la jungle, l’avait
averti d’une présence derrière lui. Il s’était retourné pour faire front et ses
yeux avaient reconnu l’uniforme et les insignes du régiment : celui des
meurtriers de sa femme et de ses sujets, de ceux qui avaient pillé sa maison et
détruit son bonheur.


Ce furent les dents d’une
bête sauvage qui se refermèrent sur l’épaule du Hun. Ce furent les griffes d’une
bête sauvage qui agrippèrent sa nuque grasse. Alors les hommes du 2ème
Rhodésien virent une chose qui vivrait éternellement dans leurs mémoires. Ils
virent l’homme-singe soulever le lourd Germain et le secouer comme un
fox-terrier secoue un mulot ; comme Sabor, la lionne, secoue parfois sa
proie. Ils virent les yeux du Hun se révulser d’horreur, tandis qu’il se
débattait vainement et bourrait de coups sans effet la poitrine et la tête de
son assaillant. Ils virent Tarzan retourner sa victime, poser le genou au
milieu de son dos et lui entourer le cou d’un bras, puis reculer lentement les
épaules. Les jambes de l’Allemand cédèrent et il chancela ; mais cette
force irrésistible continuait à le ployer. Il poussa un cri d’agonie, puis
quelque chose craqua et Tarzan le jeta de côté, objet flasque et inanimé.


Les Rhodésiens repartirent de
l’avant, un hourrah aux lèvres. Un hourrah qui cependant ne fut jamais poussé, un
hourrah qui se figea dans leur gorge car, au même moment, Tarzan posa un pied
sur le cadavre de sa victime et, levant le visage vers le ciel, fit entendre le
cri étrange et terrible du grand singe mâle.


Le sous-lieutenant von Goss
était mort.


Sans un regard pour les
soldats saisis d’horreur, Tarzan bondit hors de la tranchée et s’en fut.
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Le médaillon d’or


Après avoir subi de sérieux
revers devant un ennemi supérieur en nombre, la petite armée britannique d’Afrique
orientale s’était enfin reprise. L’offensive allemande avait été stoppée et, à
présent, les Huns reculaient lentement le long de la voie ferrée de Tanga. Les
lignes allemandes avaient été rompues après l’anéantissement d’une section de
soldats indigènes qui occupaient les tranchées de l’aile gauche ; anéantissement
opéré par Tarzan et Numa, le lion, cette nuit mémorable où l’homme-singe avait
lâché un mangeur d’homme affamé au beau milieu des Noirs superstitieux et fous
de terreur. Le 2ème Rhodésien avait immédiatement occupé les
tranchées abandonnées et, de cette position, il avait pu prendre de flanc le
secteur contigu du dispositif allemand. Cette diversion avait permis au reste
des forces britanniques d’engager victorieusement une attaque de nuit. Les
semaines passaient. Les Allemands défendaient obstinément chaque pouce de ce
terrain aride et couvert de buissons épineux. Ils s’accrochaient désespérément
à leurs positions, le long du chemin de fer. Les officiers du 2ème
Rhodésien n’avaient plus de nouvelles de Tarzan, seigneur des singes, depuis qu’il
avait tué le sous-lieutenant von Goss, avant de disparaître au cœur même de la
position allemande. Certains d’entre eux croyaient qu’il avait été tué dans les
lignes ennemies.


— Ils l’ont sans doute
descendu, opinait le colonel Capell, car je parie qu’ils n’ont pas pu capturer
ce gaillard vivant.


Ils ne l’avaient pas capturé,
en effet, mais ils ne l’avaient pas tué non plus. Tarzan avait passé ces
quelques semaines de façon plaisante et profitable. Il avait amassé une somme
considérable de renseignements concernant l’organisation et la force numérique
des troupes allemandes, leurs méthodes de combat et les diverses façons dont un
Tarmangani isolé pouvait harceler une armée et lui saper le moral.


Il était maintenant en proie
à un désir tout particulier. Il y avait une espionne allemande qu’il souhaitait
capturer vivante et ramener dans les lignes britanniques. Quand il avait rendu
visite pour la première fois au quartier général allemand, il avait vu une
jeune femme remettre un papier au général, et plus tard il avait revu la même
femme sous l’uniforme d’un officier britannique. La conclusion s’imposait d’elle-même :
c’était une espionne.


Ainsi donc, Tarzan
surveillait depuis plusieurs nuits le quartier général allemand, dans l’espoir
de la retrouver ou de se procurer quelque information la concernant. Mais en
même temps, il se livrait à quantités d’artifices destinés à semer la terreur
parmi les Allemands. Il y réussissait parfaitement : les bribes de
conversations qu’il surprenait en rôdant autour des bivouacs le lui
confirmaient constamment. Une nuit, tandis qu’il se cachait dans les buissons
tout près d’un poste de commandement, il écouta ce que se disaient un certain
nombre d’officiers boches. L’un d’eux rapporta une histoire que racontaient les
soldats indigènes, relativement à la déroute causée par un lion, plusieurs
semaines auparavant, et à l’apparition simultanée dans leurs tranchées d’un
géant blanc et nu, dont ils affirmaient qu’il s’agissait d’un esprit de la
jungle.


— Ce bonhomme doit être
précisément celui qui a fait irruption au quartier général et a enlevé
Schneider, dit l’un. Je me demande comment il a fait pour repérer ce pauvre
major. On prétend que cet individu ne s’intéressait qu’au seul Schneider. Il
avait von Kelter sous la main et aurait très bien pu prendre le général
lui-même ; mais il a ignoré tout le monde, sauf Schneider. Il l’a
poursuivi d’un bout à l’autre de la pièce, l’a attrapé et l’a embarqué dans la
nuit. Dieu seul sait ce qu’il en a fait.


— Le capitaine Fritz
Schneider a une théorie, dit un autre. Il m’a laissé entendre, il y a une
semaine ou deux, qu’il croit savoir pourquoi son frère a été pris. Il pense qu’il
s’agit d’une erreur sur la personne. Il n’en était pas tellement sûr jusqu’au
moment où von Goss a été tué, apparemment par la même créature, la nuit où le
lion a pénétré dans les tranchées. Von Goss était attaché à la compagnie de
Fritz Schneider. Un de ses hommes a été retrouvé, la nuque brisée, la nuit même
où le major a été emmené. Fritz pense que ce diable lui en veut à lui-même, ainsi
qu’à ses adjoints. C’est donc par erreur que, cette nuit-là, il a pris son
frère. Kraut lui aurait dit que, lorsqu’il a présenté le major à Fräulein
Kircher, dès que le nom de Schneider a été prononcé, ce sauvage a sauté par la
fenêtre, puis lui a fait son affaire.


Soudain le petit groupe s’immobilisa
et tendit l’oreille.


— Qu’est-ce que c’est
que ça ? aboya l’un d’eux.


Tous scrutèrent les buissons
où un grognement étouffé s’était fait entendre au moment où Tarzan, seigneur
des singes, avait compris son erreur : celui qui avait perpétré d’horribles
crimes dans son bungalow vivait toujours, le meurtrier de sa femme restait
impuni.


Durant une longue minute, les
officiers restèrent aux aguets, les nerfs tendus, les yeux rivés sur les
broussailles d’où était sorti ce bruit menaçant. Chacun se rappelait les
mystérieuses disparitions qui avaient eu lieu récemment, tant au milieu des
camps qu’aux avant-postes. Chacun pensait aux hommes morts silencieusement, abattus
presque sous les yeux de leurs camarades par un être invisible. Ils pensaient
aux marques sur la gorge des cadavres – des marques produites par des griffes
ou des doigts géants, on ne pouvait dire – ainsi qu’aux traces de dents sur les
épaules et la veine jugulaire. Tous avaient dégainé leur pistolet.


Tout à coup, les buissons
bougèrent presque imperceptiblement. À l’instant, l’un des officiers tira
dedans sans avertissement ; mais Tarzan, seigneur des singes, n’y était
plus : Dans l’intervalle séparant le bruissement des branches et le coup
de feu, il s’était fondu dans la nuit. Dix minutes plus tard, il atteignait les
abords de cette partie du camp où bivouaquaient les soldats noirs d’une
compagnie indigène commandée par un certain Hauptmann Fritz Schneider. Les
hommes étaient couchés à terre, sans tente ; mais quelques-unes avaient
été montées par les officiers. Tarzan rampa vers celles-ci. C’était une entreprise
périlleuse et qui demandait du temps, car les Allemands étaient maintenant en
alerte, à cause de l’ennemi insaisissable qui rôdait la nuit dans le camp pour
commettre ses méfaits. Cependant l’homme-singe passa le barrage des sentinelles,
échappa à la vigilance des postes de garde intérieurs et parvint enfin derrière
le quartier des officiers.


Il s’aplatit contre le sol, tout
contre la tente la plus proche, et se mit à écouter. De l’intérieur lui
parvenait le bruit de la respiration régulière d’un dormeur – un seul. Tarzan
était satisfait. Avec son couteau, il coupa les lacets fermant la paroi arrière
et entra. Il ne fit aucun bruit. L’ombre d’une feuille morte tombant doucement
à terre par un jour sans brise n’aurait pu en faire moins. Il s’approcha de l’homme
endormi et se pencha sur lui. Il ne pouvait savoir, bien entendu, s’il s’agissait
de Schneider ou d’un autre, car il n’avait jamais vu le capitaine ; mais
il voulut s’en assurer et en savoir plus. Tout doucement, il lui secoua l’épaule.
Le personnage se retourna vivement et grogna d’une voix gutturale.


— Silence ! avertit
l’homme-singe en murmurant tout bas. Silence ou je tue !


Le Hun ouvrit les yeux. Il
aperçut dans la pénombre une silhouette géante qui le dominait. Une main
puissante venait de lui saisir l’épaule et une autre lui enserrait légèrement
la gorge.


— Ne faites pas un bruit,
ordonna Tarzan, mais répondez à mes questions en chuchotant. Quel est votre nom ?


— Luberg, répondit l’officier.


Il tremblait. La présence
inattendue de ce géant nu le remplissait d’appréhension. Lui aussi se souvenait
des hommes mystérieusement assassinés en montant la garde de nuit.


— Que voulez-vous ?


— Où est le Hauptmann
Fritz Schneider ? demanda Tarzan. Où est sa tente ?


— Il n’est pas ici, répondit
Luberg. On l’a envoyé hier à Wilhelmstal.


— Je ne vous tuerai pas.
Pas maintenant, dit l’homme-singe. Je vérifierai d’abord si vous avez menti. Si
c’est le cas, votre mort sera terrible. Savez-vous comment est mort le major
Schneider ?


Luberg hocha la tête négativement.


— Moi oui, poursuivit
Tarzan, et ce n’est pas une belle façon de mourir, même pour un maudit Allemand.
Retournez-vous, face contre terre, et couvrez-vous les yeux. Ne bougez pas et
ne faites aucun bruit.


L’homme fit ce qu’on lui
disait et dès qu’il eut tourné les yeux, Tarzan se glissa hors de la tente. Une
heure plus tard, il était sorti du camp allemand et se dirigeait vers la petite
ville de Wilhelmstal, dans les collines, siège d’été du gouvernement d’Afrique
orientale allemande.


 


Fräulein Bertha Kircher s’était
perdue. Elle en éprouvait de l’humiliation et de la colère. Elle avait mis du
temps à l’admettre, elle qui était si fière de sa connaissance de la forêt. Pourtant,
elle était bel et bien perdue dans ce petit coin de terre, entre les Pangani et
le chemin de fer de Tanga. Elle savait bien que Wilhelmstal se trouvait au
sud-est, à environ cinquante milles ; mais, par un curieux concours de
circonstances, elle se voyait incapable de déterminer où était le sud-est.


En sortant du quartier
général allemand, elle avait emprunté une route bien tracée, parcourue par des
troupes. Elle avait donc toutes les raisons de croire qu’elle n’aurait qu’à
suivre cette route jusqu’à Wilhelmstal. Mais, à un certain moment, elle avait
dû s’en écarter à cause d’une rumeur selon laquelle une patrouille britannique
était descendue du versant ouest des Pangani, avait traversé la route au sud et
se dirigeait vers la voie ferrée, à Tonda.


Après avoir quitté la route, elle
se retrouva dans un épais maquis et, comme le ciel était très couvert, il
devint impossible de se diriger autrement qu’à la boussole. Ce fut alors qu’elle
s’aperçut qu’elle l’avait oubliée. Sûre d’elle-même, toutefois, elle continua
dans la direction qu’elle pensait être celle de l’ouest, jusqu’à ce qu’elle ait
couvert une distance suffisante pour lui donner l’impression qu’en pointant
vers le sud, elle passerait sans danger sur les arrières de la patrouille
britannique.


Elle ne commença à éprouver
quelques doutes que longtemps après. Le jour finissait et elle aurait dû
retrouver la route depuis longtemps, au sud de Tonda ; mais elle n’avait
rien retrouvé du tout et, à présent, elle commençait à ressentir une certaine
angoisse.


Son cheval avait marché toute
la journée sans manger ni boire, la nuit allait tomber et la jeune femme
comprenait enfin qu’elle était tout bonnement égarée dans la nature sauvage, dans
une région sans pistes, connue surtout pour ses bêtes féroces et ses mouches
tsé-tsé. Le plus affolant était de se rendre compte qu’elle n’avait aucune idée
de la direction vers laquelle elle se dirigeait. Peut-être s’écartait-elle de
plus en plus du chemin de fer, peut-être pénétrait-elle de plus en plus
profondément dans le pays lugubre et désolé qui s’étendait au pied des Pangani.
Mais il n’était pas question de s’arrêter : il fallait aller de l’avant. Bertha
Kircher n’était pas peureuse mais, quand la nuit se mit à tomber, elle ne put s’ôter
de l’esprit la prémonition des longues heures d’angoisse qui l’attendaient, jusqu’à
ce que le soleil levant dissipât les ténèbres : l’horrible nuit de la
jungle peuplée de créatures à la recherche de leurs proies.


Peu avant la complète
obscurité, elle avisa un endroit découvert, semblable à une prairie, au milieu
de l’interminable savane boisée. Il y avait près du centre un petit bouquet d’arbres
et c’est là qu’elle décida de camper. Les herbes étaient hautes et grasses :
cela fournirait de la nourriture à son cheval et une litière à elle-même. Il y
avait plus qu’assez de bois mort pour faire un bon feu qui durerait toute la
nuit. Elle dessella et débrida sa monture, déposa le harnachement au pied d’un
arbre et attacha l’animal non loin de là. Puis elle s’occupa de ramasser du
bois à brûler. Quand la nuit tomba, elle avait pu allumer un feu et rassembler
assez de bois pour tenir jusqu’au lendemain.


Elle prit dans ses fontes un
peu de nourriture froide et but un trait d’eau à sa gourde. Elle n’osa pas
boire plus, car elle ne savait pas combien de temps passerait avant qu’elle n’en
trouve de la fraîche. Ce ne fut pas sans chagrin qu’elle se sentit obligée de
laisser son pauvre cheval sans eau : même les espions allemands peuvent
avoir un cœur, et le sien était très jeune et très féminin.


Il faisait maintenant tout à
fait noir. Il n’y avait ni lune, ni étoiles, et l’éclat du feu ne faisait qu’accentuer
les ténèbres d’alentour. La jeune femme pouvait voir l’herbe autour d’elle, ainsi
que les troncs d’arbres qui se découpaient vivement sur l’opacité de la nuit
impénétrable. Au-delà rien.


La jungle semblait d’un calme
plein de menaces. Au loin, s’entendait faiblement le grondement des gros canons ;
mais elle ne put les localiser. Elle tendait l’oreille au point que ses nerfs
en étaient près de craquer, mais elle ne pouvait déterminer d’où venait le son.
Il était pourtant capital pour elle de le savoir ! Le front s’étendait au
nord et, si elle avait pu reconnaître la direction de la canonnade, elle aurait
su quel chemin prendre le lendemain matin.


Le lendemain matin ! Vivrait-elle
encore assez pour voir un nouveau matin ! Elle enfonça la tête dans les
épaules et se secoua. Il lui fallait bannir de telles pensées, qui ne servaient
à rien. Bravement, elle se mit à fredonner, tout en disposant sa selle près du
feu et en rassemblant un tas de longues herbes pour se confectionner un siège, sur
lequel elle étendit son tapis de selle. Puis elle détacha de son fourniment une
lourde capote militaire dont elle s’enveloppa, car l’air était déjà frais.


Elle s’assit, le dos appuyé à
la selle, et se prépara à passer une longue nuit sans sommeil. Pendant une
heure, le silence ne fut rompu que par les lointains coups de canon et le bruit
discret du cheval occupé à paître. Puis, à peut-être un mille de distance, se
fit entendre le grondement de tonnerre d’un rugissement de lion. La jeune femme
sursauta et posa la main sur le fusil qu’elle avait à côté d’elle. Un léger
tremblement parcourut sa frêle silhouette et elle sentit qu’elle avait la chair
de poule.


Le bruit affreux se répétait,
à chaque fois plus proche. Elle put en déterminer la provenance car, contrairement
au bruit des canons, celui-là venait de bien plus près. Le lion était au vent
et ne pouvait donc pas encore avoir senti d’odeur humaine ; peut-être s’approchait-il
pour s’enquérir de l’origine du feu dont la lumière pouvait certainement être
vue de fort loin.


Une nouvelle heure passa, une
heure pleine de terreur, pendant laquelle la jeune femme resta à s’user les
yeux et à tendre l’oreille pour surveiller le vide obscur, autour de son îlot
de lumière. Pendant tout ce temps, le lion ne rugit plus : mais elle avait
constamment la sensation qu’il rôdait à proximité. À tout moment, elle
sursautait et se remettait à scruter les ténèbres entre les arbres, ses nerfs à
vif lui faisant entendre des bruits de pas. Elle gardait son fusil sur les
genoux, prête à toute éventualité, et tremblait de la tête aux pieds.


Soudain son cheval tendit l’encolure
et s’ébroua. Avec un petit cri de peur, la jeune femme sauta sur ses pieds. L’animal
trotta vers elle jusqu’à ce que sa longe l’arrête, puis il repartit en tournant
en rond et disparut dans la nuit. La jeune femme ne vit ni n’entendit plus rien.


Une heure de plus passa
encore, aussi terrible que la première. Le cheval s’était calmé, mais levait
souvent la tête pour observer longuement l’obscurité. De temps en temps, la
jeune femme rechargeait le feu. Elle commençait à tomber de sommeil. Ses
paupières s’alourdissaient, mais elle n’osait pas dormir. Dans la crainte de
succomber à la fatigue, elle se leva et se mit à faire les cent pas, puis elle
remit du bois sur le feu, s’approcha de son cheval, lui caressa le chanfrein et
retourna s’asseoir.


À nouveau adossée à la selle,
elle essaya de s’occuper l’esprit à penser à ce qu’elle ferait le lendemain ;
mais sans doute dut-elle s’endormir. En tout cas, elle eut la sensation de se
réveiller en sursaut. Il faisait jour. Cette nuit d’horreur, avec ses frayeurs
indescriptibles, n’était plus qu’un souvenir.


Elle ne pouvait en croire ses
yeux. Elle avait dormi des heures, le feu s’était éteint ; pourtant son
cheval et elle-même étaient sains et saufs et il n’y avait dans les parages
aucune trace de bête féroce. Mieux encore, le soleil brillait en indiquant le
droit chemin vers l’est. Elle mangea à la hâte quelques bouchées de ses
précieuses rations qui, accompagnées d’une gorgée d’eau, constituèrent son
petit déjeuner. Puis elle sella son cheval et monta. Elle se voyait déjà entrer
tranquillement à Wilhelmstal.


Elle aurait peut-être
reconsidéré cette vision si elle avait pu distinguer les deux paires d’yeux qui
surveillaient ses moindres mouvements, de deux endroits différents.


Le cœur léger et sans souci, la
jeune femme traversa la clairière. Au moment où elle allait pénétrer dans le
bois, deux yeux jaune-vert flamboyèrent juste devant elle, tandis qu’une queue
fauve s’agitait nerveusement et que deux pattes de velours reculaient pour
mieux sauter. Le cheval avait presque atteint la lisière quand Numa, le lion, s’élança
dans les airs. Il atteignit la monture à l’épaule droite, à l’instant même où
celle-ci, terrifiée, pirouettait pour prendre la fuite. Le choc renversa le
cheval si vivement que la jeune femme n’eut pas le temps de se dégager. Elle
tomba à terre avec l’animal, la jambe gauche coincée sous lui. Horrifiée, elle
vit le roi des animaux ouvrir la gueule et saisir par l’encolure la créature
hennissante. Les immenses crocs se refermèrent et il y eut un instant de combat
pendant lequel il secoua sa proie. La jeune femme entendit craquer les
vertèbres de son fidèle ami, dont les muscles se relâchèrent aussitôt et s’immobilisèrent
dans la mort. Numa s’accroupit sur sa proie. Ses yeux terribles fixaient le
visage de la cavalière. Elle sentait son haleine tiède sur sa joue, et l’odeur
fétide de ce souffle lui donnait la nausée. Pendant un temps qui lui parut une
éternité, le lion resta à la regarder, enfin il poussa un grognement menaçant.


Jamais encore Bertha Kircher
n’avait été aussi terrifiée. Jamais encore elle n’avait eu autant de raisons de
l’être. Elle portait un pistolet à la hanche, une arme redoutable tant qu’il s’agissait
d’affronter un homme, mais qui représentait peu de chose face au grand animal
qui se tenait là, devant elle. Elle savait qu’une blessure risquait de le
rendre furieux, mais elle était décidée à vendre chèrement sa peau, car elle
pensait que, de toute façon, elle allait mourir. Personne ne pouvait plus rien
pour elle, même si des secours se présentaient à l’instant. Au bout d’un moment,
elle parvint à s’arracher à la fascination hypnotique de son effrayant
vis-à-vis et à détourner le regard pour adresser une dernière prière à son Dieu.
Elle ne l’appela pas à l’aide, car elle croyait toute aide, même divine, désormais
inutile. Elle pria seulement pour que sa fin advienne rapidement et avec le
moins de douleur possible.


Personne ne peut prédire ce
qu’un lion fera dans telle ou telle circonstance. Celui-ci passa quelque temps
à regarder la jeune femme en grognant, puis il se mit à manger le cheval mort. Fräulein
Kircher resta un instant stupéfaite, puis entreprit de dégager
précautionneusement sa jambe. Mais elle ne pouvait la bouger. Elle accrut ses
efforts. Numa s’interrompit pour l’observer et recommença à grogner. Elle s’immobilisa.
Elle espérait qu’après avoir apaisé sa faim, l’animal s’en irait ; mais
elle ne parvenait pas à croire qu’il la laisserait en vie. Sans doute
traînerait-il les restes de sa victime dans les fourrés pour l’y cacher ; mais
comme il la considérait certainement comme une partie de sa proie, il
reviendrait vers elle, ou bien encore il l’entraînerait la première pour la
tuer.


Numa s’était remis à manger. Les
nerfs de la jeune femme étaient près de se rompre. Elle s’étonnait de ne pas
avoir perdu connaissance sous l’effet de la peur et du choc. Elle se rappela qu’elle
avait désiré voir un lion de près, et même le voir tuer une proie pour s’en
nourrir. Dieu ! Comme son vœu avait été exaucé !


Elle repensa à son pistolet. Pendant
la chute, l’étui s’était ouvert, si bien que l’arme gisait sous elle. Très
lentement, elle essaya de l’atteindre ; mais, ce faisant, elle fut obligée
de soulever le tronc, ce qui alerta le lion instantanément. Avec la vivacité d’un
chat, il passa par-dessus la carcasse du cheval et posa une forte patte griffue
sur la poitrine de la jeune femme. Il la rejeta à terre, sans cesser de grogner
et de gronder horriblement. La face de la bête était comme le tableau même de
la rage. Pendant un moment, ni le lion, ni la femme, ne bougèrent, et c’est
alors que celle-ci entendit derrière elle une voix humaine proférer des sons
bestiaux.


Numa détourna aussitôt le
regard. Ses grognements augmentèrent en intensité pour se muer en rugissements,
mais il recula en déchirant de ses longues griffes la chemise et le bustier de
sa victime, lui découvrant les seins, miraculeusement épargnés.


Tarzan, seigneur des singes, avait
été témoin de toute la rencontre, depuis le moment où Numa avait sauté sur sa
proie. Il observait déjà la jeune femme depuis un certain temps et, après l’attaque,
sa première idée avait été de laisser Numa se régaler d’elle. Qu’était-elle, sinon
une Allemande haïe et, par-dessus le marché, une espionne ? Il l’avait vue
au poste de commandement du général Kraut, en conférence avec l’état-major
allemand. Puis il l’avait revue dans les lignes britanniques, travestie en
officier anglais. Ce fut cette dernière pensée qui l’incita à intervenir.


Sans doute le général Jan
Smuts serait-il heureux de l’interroger. Elle serait peut-être obligée de
livrer des informations intéressantes pour le commandement britannique avant
que Smuts la fasse fusiller. Tarzan avait reconnu non seulement la jeune femme,
mais aussi le lion. Pour vous et moi, tous les lions se ressemblent, mais il n’en
va pas ainsi pour les habitués de la jungle. Chaque individu de cette espèce a
des caractéristiques faciales, de forme et de démarche, aussi définies que
celles qui différencient les membres de la famille humaine ; de plus, les
créatures de la jungle disposent d’un critère encore plus net, celui de l’odeur.
Chacun de nous, homme ou bête, a la sienne et c’est surtout par-là que les
bêtes sauvages, douées de capacités olfactives miraculeuses, reconnaissent les
individus.


C’est le test décisif. Vous
en avez vu la démonstration mille fois : un chien vous reconnaît à votre
voix et vous regarde. Il connaît votre visage et votre allure. Bien ! aucun
doute ne peut subsister pour lui, c’est bien vous. Mais cela lui suffit-il ?
Non, Monsieur : il doit venir vous flairer. Ses autres sens peuvent
faillir, mais non celui de l’odorat ; aussi l’utilise-t-il en dernière
analyse pour être tout à fait sûr.


Tarzan avait reconnu Numa. C’était
le lion qu’il avait muselé avec la peau de Horta, le sanglier. C’était celui qu’il
avait promené en laisse pendant deux jours, pour le lâcher dans une tranchée
allemande. Il savait que Numa le reconnaîtrait, qu’il se souviendrait de la pointe
de lance avec laquelle on l’avait réduit à la soumission et à l’obéissance. Tarzan
espérait que le lion n’avait pas oublié sa leçon.


Il s’avança donc en appelant
Numa dans le langage des grands singes. Il lui ordonna de s’écarter de la jeune
femme. La question de savoir si Numa, le lion, le comprit reste ouverte ; mais
ce qu’il comprit certainement, c’était la menace de la pointe de lance que le
Tarmangani tenait prête dans sa main droite. Aussi recula-t-il en grognant, cherchant
dans son petit cerveau des raisons de décider s’il lui fallait charger ou fuir.


Sans s’arrêter, l’homme-singe
marcha droit sur le lion.


— Va-t’en, Numa, cria-t-il,
ou Tarzan te ligotera de nouveau et t’emmènera dans la jungle sans te nourrir. Regarde
Arad, ma lance ! Te souviens-tu comme la pointe s’enfonçait dans ta chair
et comme je t’ai frappé sur la tête avec son manche ? Va, Numa ! Je
suis Tarzan, seigneur des singes !


Numa plissait la face. De
grandes rides s’y dessinaient et ses yeux disparaissaient quasiment. Il grognait,
grondait et rugissait sans arrêt. Lorsque la pointe de la lance s’approcha tout
près de lui, il la frappa méchamment de la patte, toutes griffes dehors. Mais
il reculait toujours. Tarzan enjamba la carcasse du cheval. La jeune femme, couchée
à côté, écarquilla les yeux d’étonnement en voyant ce bel homme détourner
délibérément de sa proie un lion en colère.


Dès que Numa eut battu en
retraite de quelques yards, l’homme-singe s’adressa à la jeune femme en un
parfait allemand :


— Êtes-vous grièvement
blessée ?


— Je ne crois pas, répondit-elle,
mais je ne puis retirer mon pied de dessous le cheval.


— Essayez encore, ordonna
Tarzan. Je ne sais pas combien de temps je pourrai retenir Numa ainsi.


La jeune femme se débattit
frénétiquement, mais à la fin, elle se dressa sur un coude :


— C’est impossible, lui
cria-t-elle.


Il recula lentement jusqu’au
cheval. Quand il l’eut atteint, il saisit la sangle, qui était intacte. D’une
main, il souleva la carcasse. La jeune femme se libéra et se leva.


— Pouvez-vous marcher ?
demanda Tarzan.


— Oui, dit-elle, ma
jambe est ankylosée, mais elle ne semble pas blessée.


— Bien, commenta l’homme-singe.
Reculez lentement derrière moi, ne faites pas de mouvement brusque. Je pense qu’il
ne chargera pas.


Avec d’infinies précautions, tous
deux se dirigèrent à reculons vers le bois. Numa resta un moment immobile, en
grognant, puis les suivit à petits pas. Tarzan se demandait s’il irait au-delà
de la carcasse ou s’il s’arrêterait là. S’il continuait son chemin, on devait s’attendre
à une charge ; et si Numa chargeait, il s’emparerait probablement de l’un
d’eux. Le lion venait d’atteindre le cadavre du cheval : Tarzan s’arrêta ;
Numa aussi, comme Tarzan l’avait pensé. L’homme-singe attendit de voir ce que
le lion allait faire. Celui-ci les regarda un instant, poussa un grondement
irrité, puis tourna le regard vers cette viande si tentante. Enfin il s’accroupit
sur sa proie et se remit à manger.


La jeune femme poussa un
profond soupir de soulagement. L’homme-singe et elle reprirent leur lente retraite,
qui ne provoqua qu’un coup d’œil distrait de la part du lion. Lorsqu’ils
atteignirent enfin le couvert, elle éprouva un malaise soudain, qui la fit
chanceler. Elle serait tombée si Tarzan ne l’avait retenue. Elle ne retrouva qu’au
bout d’un moment le contrôle d’elle-même.


— Je n’y puis rien, dit-elle,
comme pour s’excuser. J’étais si près de la mort, une mort si horrible… cela m’a
porté sur les nerfs un instant. Mais à présent, tout va bien. Comment
pourrai-je vous remercier ?


C’était si merveilleux… Vous
paraissiez ne pas craindre cette effroyable créature ; au contraire, c’était
elle qui avait peur de vous. Qui êtes-vous ?


— Il me connaît, répondit
sèchement Tarzan, c’est pourquoi il me craint.


Il se tenait maintenant en
face de la jeune femme. Pour la première fois, il avait l’occasion de la
regarder de près. Elle était très belle, c’était indéniable, mais Tarzan ne fut
frappé de sa beauté qu’inconsciemment. Du reste, ce ne pouvait être, à son avis,
qu’une beauté superficielle ; elle ne devait pas colorer son âme, certainement
aussi noire que le péché. C’était une Allemande, une espionne allemande. Il la
haïssait et ne désirait que contribuer à son anéantissement ; mais il
choisirait la manière, pour que cela fasse le plus de tort possible à la cause
ennemie.


Il vit ses seins nus, sous
les vêtements déchirés par Numa ; et là, sur la douce peau blanche, il
aperçut un objet qui provoqua soudain chez lui un mouvement de surprise et de
colère : c’était le médaillon d’or, serti de diamants, qu’il avait porté
dans sa jeunesse ; le gage d’amour ôté du cou de sa compagne par Schneider,
le Hun. La jeune femme le vit tressaillir, mais n’en tira pas de conclusion. Tarzan
la saisit rudement par le bras.


— De qui avez-vous reçu
cela ? demanda-t-il en la secouant.


La jeune femme se redressa de
toute sa taille.


— Ne mettez pas la main
sur moi, exigea-t-elle.


Mais l’homme-singe ne prêta
aucune attention à ce qu’elle disait.


Il resserra sa prise.


— Répondez-moi ! aboya-t-il.
De qui avez-vous reçu cela ?


— Quelle importance pour
vous ? répliqua-t-elle.


— C’est à moi, dit-il. Dites-moi
qui vous l’a donné, ou je vous rends à Numa.


— Vous feriez cela ?


— Pourquoi pas ? Vous
êtes une espionne, et les espions doivent mourir quand on les prend.


— Alors vous allez me
tuer ?


— J’avais l’intention de
vous conduire au quartier général. On y aurait disposé de vous. Mais Numa peut
s’en charger tout aussi efficacement. Que préférez-vous ?


— C’est le Hauptmann
Fritz Schneider qui me l’a donné, dit-elle.


— Ce sera donc le
quartier général, enchaîna Tarzan, venez !


La jeune femme marchait à ses
côtés, à travers les buissons, et son esprit travaillait à toute vitesse. On se
dirigeait vers l’est, ce qui lui convenait, et aussi longtemps que l’on
marcherait dans cette direction, elle serait heureuse de pouvoir compter sur la
protection de ce grand sauvage blanc. Elle spéculait aussi sur le fait que son
pistolet pendait toujours à sa ceinture. Cet homme devait être fou de ne pas le
lui avoir enlevé.


— Qu’est-ce qui vous
fait penser que je suis une espionne ? demanda-t-elle après un long
silence.


— Je vous ai vue au
quartier général allemand, répondit-il, puis de nouveau dans les lignes
britanniques.


Elle ne pouvait pas le
laisser la ramener là. Elle devait gagner immédiatement Wilhelmstal et elle
était décidée à le faire, même si elle devait recourir à son pistolet. Elle
lança un regard de côté vers cette haute silhouette. Quelle créature magnifique !
Pourtant, c’était une brute qui la tuerait si elle ne le tuait pas. Et le
médaillon ! Elle devait le récupérer. Elle ne pouvait pas arriver à
Wilhelmstal sans cet objet. Tarzan était à un pied ou deux devant elle, car la
piste était très étroite. Avec précaution, elle leva son pistolet. Un coup
suffirait, et elle était si près qu’elle ne pouvait le manquer. Tandis qu’elle
se disait cela, ses yeux s’attardaient sur la peau brune, sur les muscles
gracieux, sur les membres parfaits, sur la tête dressée avec une noblesse qu’un
roi des temps anciens aurait enviée. Un mouvement d’horreur pour l’acte qu’elle
méditait l’envahit. Non, elle ne pouvait pas… Et pourtant elle devait se
délivrer et rentrer en possession du médaillon. Alors, quasiment à l’aveuglette,
elle retourna l’arme pour la prendre par le canon et frappa Tarzan à l’arrière
de la tête. Il s’écroula comme un taureau qu’on abat.
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La vengeance et la grâce


Une heure plus tard, Sheeta, la
panthère, qui était en chasse, leva par hasard le regard vers le ciel et eut l’attention
attirée par Ska, le vautour, en train de voler lentement en cercle au-dessus
des broussailles, à un mille sous le vent. Les yeux jaunes restèrent une longue
minute à observer intensément l’oiseau sinistre. Ils virent Ska plonger, puis
remonter et reprendre ses cercles. Son instinct de la jungle dit à Sheeta ce
que signifiaient ces mouvements, qui auraient été sans doute dépourvus de
signification pour vous ou moi.


Le félin en déduisit qu’à
terre, au-dessous de Ska, il y avait un être vivant, ou en tout cas de la chair :
soit un animal se nourrissant de sa proie, soit un animal mourant que Ska n’avait
pas encore osé attaquer. Bref, cela signifiait de la viande pour Sheeta. Aussi
le rusé carnassier prit-il un chemin détourné, en marchant silencieusement sur
ses pattes de velours, afin de mettre sous le vent le prédateur et sa proie supposée.
Alors, humant chaque souffle de brise, Sheeta, la panthère, avança. Elle n’avait
pas parcouru une distance considérable quand ses narines flairèrent l’odeur de
l’homme, celle d’un Tarmangani.


Sheeta s’arrêta. Elle ne
chassait pas l’homme. Elle était jeune et dans toute sa force mais, toujours, jusque-là,
elle avait évité cette présence détestée, bien que, ces derniers temps, elle s’y
fût un peu accoutumée, à cause du passage de nombreux soldats à travers son
ancien territoire de chasse. Comme les soldats avaient fait fuir une grande
partie du gibier dont Sheeta avait l’habitude de se nourrir, les repas s’étaient
faits rares et Sheeta avait eu faim.


Les cercles de Ska donnaient
à croire que ce Tarmangani était mal en point et près de mourir, sinon Ska ne
se serait pas intéressé à lui. C’était peut-être une proie facile pour Sheeta. Dans
cette idée, le félin reprit sa progression. Il traversa les épaisses
broussailles et ses yeux jaune-vert s’arrêtèrent sur le corps d’un Tarmangani
presque nu, gisant face contre terre sur une piste étroite.


Rassasié, Numa s’était
détourné de la carcasse du cheval de Bertha Kircher, avait pris par l’encolure
le corps à demi dévoré et l’avait traîné dans les buissons. Puis il était parti
dans la direction de l’est, pour regagner l’antre où il avait laissé sa femelle.
Comme il s’était rempli la panse au-delà du nécessaire, il avait envie de
dormir et n’avait plus rien d’agressif. Il avançait lentement et
majestueusement, sans se soucier d’être vu ou entendu. Le roi se promenait, sans
crainte.


Avec de temps en temps un
regard hautain à droite ou à gauche, il empruntait une étroite piste ouverte
par le gibier. À un tournant, il s’arrêta soudain. Que voyait-il ? Sheeta,
la panthère, rampant furtivement vers le corps quasi nu d’un Tarmangani gisant
face contre terre, dans l’épaisse poussière du sentier. Numa considéra
attentivement le corps immobile. Il le reconnut. C’était son Tarmangani.
Un sourd grondement d’avertissement lui sortit de la gorge et Sheeta s’arrêta, une
patte déjà posée sur le dos de Tarzan. Elle détourna brusquement le regard vers
l’intrus. Que se passa-t-il dans ces cervelles primitives ? Qui peut le
dire ? La panthère semblait se demander s’il était sage de défendre sa
trouvaille ; en tout cas, elle feulait horriblement, comme pour avertir
Numa de ne pas toucher à sa proie. Et Numa ? Était-ce le sentiment du
droit de propriété qui dominait ses pensées ? Le Tarmangani était à lui, ou
c’était lui qui était au Tarmangani. Le grand singe blanc ne l’avait-il pas dominé
et dompté ? Et, de plus, ne l’avait-il pas nourri ? Numa se rappelait
la crainte qu’il éprouvait devant cette chose humaine et sa lance cruelle ;
mais, dans les esprits sauvages, la crainte engendre le respect plus que la
haine ; aussi Numa s’aperçut-il qu’il respectait la créature qui l’avait
dominé et dompté. Il vit Sheeta, qu’il considérait avec mépris, oser molester
son maître. La jalousie et le sens de la possession pouvaient seuls inciter
Numa à se jeter sur Sheeta, car le lion n’avait pas assez faim pour dévorer la
chair du félin s’il le tuait. Mais peut-être aussi, dans la petite cervelle
noyée au fond de cette tête massive, un sentiment de loyauté se fit-il jour ;
et peut-être fut-ce cela qui lança Numa en avant, vers Sheeta hérissée.


Celle-ci resta un moment sur
place, le dos rond, la gueule ouverte, ressemblant en tout point à un grand
chat de gouttière. Numa n’avait pas envie de se battre, mais la vue de Sheeta
poussant l’audace jusqu’à lui disputer ses droits fit aussitôt bouillir son âme
féroce. Ses yeux ronds se remplirent de haine, sa queue ondulante se raidit et,
avec un rugissement terrible, il chargea ce vassal indocile. Cela se fit si
soudainement et de si près que Sheeta n’avait plus la possibilité de pivoter
pour esquiver le choc ; aussi le soutint-elle en sortant les griffes et en
montrant les dents. Mais les dieux étaient contre elle. À la plus grande
dimension des crocs et à la plus grande puissance des mâchoires s’ajoutaient, chez
son adversaire, la longueur des griffes et la supériorité du poids. Dès l’impact,
Sheeta eut le dessous ; et elle eut beau se laisser tomber délibérément
sur le dos, en tendant les pattes sous Numa, dans l’intention de le déchirer, le
lion devança ses intentions et la prit à la gorge.


C’en était fini. Numa se
redressa, s’ébroua et se leva par-dessus le cadavre en lambeaux de son ennemi. Cependant
sa propre fourrure était griffée et le sang coulait le long de ses flancs. Ce n’était
qu’une blessure sans gravité, mais elle le mit en colère. Il regarda la panthère
morte puis, fou de rage, la saisit et la malmena quelque temps. Enfin il lâcha
le corps, baissa la tête, poussa un furieux rugissement et retourna auprès de l’homme-singe.


S’était approché de la forme
inerte, il la flaira des pieds à la tête. Puis il y posa la patte et la
retourna sur le dos. Il se remit à flairer le corps puis, de sa langue râpeuse,
il lécha le visage de Tarzan. Ce fut alors que celui-ci ouvrit les yeux.


Le grand lion le surplombait.
Il en recevait l’haleine en pleine face, il en sentait la grosse langue sur sa
joue. L’homme-singe avait souvent été près de la mort ; mais jamais encore
aussi près, pensa-t-il, car il était convaincu que son trépas n’était plus qu’une
question de secondes. Son cerveau était encore embrumé, sous l’effet du coup qu’il
avait reçu, et il mit donc un certain temps à reconnaître l’animal qu’il avait
si souvent rencontré ces derniers temps.


Le souvenir lui revint
cependant et, avec lui, la pensée que, chose étonnante, Numa ne semblait pas
disposé à le dévorer, du moins pas dans l’immédiat. La situation était délicate.
Le lion enjambait Tarzan de ses pattes de devant. L’homme-singe ne pouvait donc
pas se lever sans repousser l’animal : toute la question était de savoir
si Numa tolérerait une bourrade. De plus, la bête pouvait très bien le
considérer comme déjà mort ; dès lors, tout mouvement indiquant le
contraire risquait d’éveiller l’instinct de meurtre chez ce mangeur d’hommes.


Mais Tarzan commençait à se
lasser. Il n’avait pas envie de rester là indéfiniment ; surtout, il
pensait que l’espionne qui l’avait assommé fuyait certainement du plus vite qu’elle
pouvait.


Numa le regardait droit dans
les yeux, manifestement conscient, à présent, qu’il vivait. Le lion pencha la
tête de côté et gémit. Tarzan connaissait ce ton de voix ; il le savait :
cela n’exprimait ni la colère, ni la faim. Encouragé, il risqua un coup de dés.


« Bouge-toi ! »
ordonna-t-il en posant la paume de la main sur une des épaules du fauve, qu’il
poussa de côté. Puis il se leva et, une main sur son couteau de chasse, attendit
la suite. Son regard tomba alors, pour la première fois, sur le corps
déchiqueté de Sheeta. Ses yeux passant du félin mort au félin vivant, il
remarqua sur celui-ci les traces du combat. Il comprit aussitôt, à peu de chose
près, ce qui avait dû arriver : Numa l’avait sauvé de la panthère, cela
semblait incroyable, et pourtant les faits étaient là. Il se tourna vers le
lion et s’en approcha sans crainte. Il examina ses blessures, qu’il jugea
superficielles. Quand Tarzan s’agenouilla près de lui, Numa frotta contre son
épaule brune une oreille qui le démangeait. Alors l’homme-singe caressa la
grosse tête, reprit sa lance et se mit à la recherche des empreintes de la
jeune femme. Il en trouva bientôt qui conduisaient vers l’est. À ce moment, quelque
chose l’incita à s’inquiéter du médaillon qu’il s’était pendu au cou. Il n’y
était plus !


Aucune trace de colère n’était
apparente sur le visage de l’homme-singe, si ce n’est une légère contraction de
la mâchoire. Il porta la main à l’arrière de sa tête. Une bosse y marquait l’endroit
où la jeune femme l’avait frappé. Un moment plus tard, un demi-sourire s’ébaucha
sur ses lèvres. Il ne put s’empêcher d’admettre qu’elle s’était bien jouée de
lui et qu’il lui avait fallu bien du cran pour faire ce qu’elle avait fait, puis
s’en aller, armée seulement d’un pistolet, dans l’immensité des territoires
désertiques s’étendant jusqu’au chemin de fer, et encore au-delà dans les
collines où se nichait Wilhelmstal.


Tarzan admirait le courage. Il
était assez généreux pour l’admettre et l’admirer même chez une espionne
allemande ; mais il en conclut que cela ne faisait qu’ajouter à ses
capacités, donc à la rendre plus dangereuse encore. D’où la nécessité de se
débarrasser d’elle par tous les moyens. Il espérait la rattraper avant qu’elle
n’atteigne Wilhelmstal ; aussi prit-il ce petit pas de course qu’il
pouvait maintenir des heures sans fatigue apparente.


Il lui semblait improbable
que la jeune femme pût espérer atteindre la ville, à pied, en moins de deux
jours, car la distance était d’au moins trente milles, dont une partie en
terrain accidenté. Il entendit soudain le sifflet d’une locomotive, vers l’est,
et sut ainsi que le chemin de fer fonctionnait de nouveau, après une
interruption de plusieurs jours. Si le train allait vers le sud, la fille
pourrait le prendre, à condition d’avoir déjà atteint la voie. Les oreilles
sensibles de Tarzan perçurent le crissement des sabots de frein sur les roues
et, quelques minutes plus tard, le coup de sifflet marquant le desserrement des
freins. Le train s’était arrêté et repartait. Tandis qu’il s’éloignait, Tarzan
estima, à la direction du son, qu’il allait bien vers le sud.


Tarzan suivit la piste de la
jeune femme jusqu’à la voie ferrée, où toute trace s’évanouissait brusquement. L’espionne
avait donc pris le train, comme il le pensait. Il ne restait plus qu’à
continuer vers Wilhelmstal, où Tarzan espérait trouver le capitaine Fritz
Schneider, ainsi que la fille, et récupérer son médaillon serti de diamants.


Il faisait noir quand Tarzan
atteignit la petite ville de Wilhelmstal, dans les collines. Il rôda dans les
faubourgs, en se demandant comment un Blanc presque nu pourrait explorer le
centre de la ville sans éveiller les soupçons. Il y avait là beaucoup de
soldats et la ville était gardée : en effet, Tarzan pouvait voir une
sentinelle solitaire faire les cent pas devant son poste, à moins de cent yards.
Échapper à celle-ci ne serait pas difficile, mais entrer dans le bourg et y
opérer des recherches, c’était pratiquement impossible, vêtu ou non.


Il rampa, profitant du
moindre couvert, s’aplatissant au sol et s’immobilisant lorsque la sentinelle
tournait le visage vers lui. L’homme-singe finit ainsi par atteindre l’ombre d’un
appentis, juste à la limite des quartiers habités. De là, il progressa
prudemment de maison en maison, jusqu’au moment où il fut découvert par un
grand chien, à l’arrière d’un bungalow. La grosse bête s’avança lentement vers
lui, en grondant. Tarzan restait comme pétrifié à côté d’un arbre. Il pouvait
voir de la lumière dans le bungalow et des hommes en uniforme qui y allaient et
venaient. Il espéra que le chien n’aboierait pas. Celui-ci ne le fit pas mais
gronda plus sauvagement. La porte arrière du bungalow s’ouvrit et un homme en
sortit. Au même instant, l’animal chargea.


C’était un chien énorme, aussi
grand que Dango, l’hyène, et il chargeait avec toute la farouche impétuosité de
Numa, le lion. À son arrivée, Tarzan s’agenouilla. Le chien fendit l’air, croyant
l’atteindre à la gorge. Mais il n’avait plus affaire à un homme ordinaire, à
présent, et sa célérité n’était rien à côté de celle du Tarmangani. Ses dents n’atteignirent
jamais la chair tendre : des doigts puissants, des doigts d’acier le
saisirent à l’encolure. Il ne put émettre qu’un bref jappement et griffer la
poitrine nue, devant lui ; mais il n’avait plus de force. Les doigts se
resserraient sur son cou ; l’homme se leva, brisa d’un coup l’échine de la
bête et la jeta de côté. Une voix appela alors de la porte du bungalow :
« Simba ! »


Il n’y eut pas réponse. Répétant
son appel, l’homme descendit les marches et avança vers l’arbre. À la lumière
provenant de l’embrasure, Tarzan put voir qu’il était grand, avait les épaules
larges et portait un uniforme d’officier allemand. L’homme-singe recula dans l’ombre
du tronc. L’autre s’approcha, appelant toujours le chien. Il ne vit pas la bête
sauvage tapie dans l’ombre et qui l’attendait. Quand il fut à dix pieds du
Tarmangani, Tarzan lui sauta dessus, comme Sabor saute sur sa proie. Le poids
et l’impétuosité de l’homme-singe jetèrent l’Allemand à terre. Des doigts
musclés l’empêchèrent de crier et l’officier eut beau se débattre, il ne fut
pas long à tomber inerte à côté du cadavre de son chien.


Tarzan resta un moment à
regarder ses victimes, regrettant de ne pouvoir se risquer à pousser son fameux
cri de victoire. Cependant la vue de l’uniforme lui suggéra un moyen de
circuler dans Wilhelmstal avec les meilleures chances de passer inaperçu. Dix
minutes plus tard, un officier de haute taille et aux larges épaules passait le
seuil du bungalow, laissant derrière lui les cadavres d’un chien et d’un homme
nu. Il marchait fièrement dans la petite rue et ceux qui passaient ne pouvaient
deviner que, sous l’uniforme de l’Allemagne impériale, battait un cœur sauvage,
nourri d’une haine implacable des Huns. Le premier souci de Tarzan fut de
chercher l’hôtel, car il pensait y trouver la jeune femme et, sans aucun doute,
le Hauptmann Fritz Schneider, lui qui était, soit son associé, soit son
amant, soit les deux. De plus, c’était là aussi que Tarzan récupérerait son
précieux médaillon.


Il mit du temps à découvrir
cet hôtel, un bâtiment bas, à un seul étage, flanqué d’une véranda. L’étage
comme le rez-de-chaussée étaient éclairés et l’on pouvait y voir beaucoup de monde,
surtout des officiers. L’homme-singe envisageait d’entrer et de se mettre à la
recherche de ceux qu’il espérait rencontrer. Mais sa sagacité finit par l’inciter
à opérer d’abord une reconnaissance. Il fit le tour du bâtiment, en regardant à
l’intérieur de toutes les chambres éclairées du rez-de-chaussée. Puis, ne
voyant pas ceux pour qui il était venu, il sauta souplement sur le toit de la
véranda et étendit ses investigations aux fenêtres de l’étage.


À un coin de l’hôtel, dans
une chambre donnant sur l’arrière, les stores étaient baissés, mais il y
entendit des voix et vit une silhouette se découper un instant sur le store. C’était
celle d’une femme, mais elle passa si vite qu’il ne put la reconnaître. Tarzan
s’approcha de la fenêtre et écouta. Oui, il y avait là une femme et un homme. Il
distinguait nettement leurs voix, bien qu’il ne pût comprendre les mots, car
ils semblaient chuchoter.


La chambre voisine était dans
le noir. Tarzan poussa la fenêtre et s’aperçut qu’elle n’était pas verrouillée.
À l’intérieur, c’était le silence. Il ouvrit et écouta encore. Toujours le
silence. Il enjamba l’appui et jeta à l’intérieur un rapide regard circulaire. La
pièce était vide. Il se dirigea vers la porte, l’ouvrit et inspecta le couloir.
Personne, là non plus. Il sortit et s’approcha de la porte de la chambre
voisine, où se trouvaient l’homme et la femme.


Il colla l’oreille à la porte
et écouta. Il pouvait à présent saisir les paroles, car le couple avait élevé
la voix en discutant. C’était la femme qui parlait :


— J’ai apporté le
médaillon comme signe d’identification, dit-elle. C’était ainsi convenu entre
le général Kraut et vous. Je n’ai pas d’autre accréditation. Cela devait
suffire. Vous n’avez rien à faire qu’à me donner les papiers et à me laisser
partir.


L’homme répondit si bas que
Tarzan ne put comprendre ce qu’il disait. Puis la femme reprit la parole, avec
une touche de mépris et peut-être de crainte dans la voix.


— Ne vous y risquez pas,
Hauptmann Schneider.


Puis :


— Ne me touchez pas !
Ôtez vos mains de là !


Alors, Tarzan, seigneur des
singes, ouvrit la porte et entra dans la chambre. Il y vit un officier allemand,
grand et fort, au cou de taureau, un bras autour de la taille de Fräulein
Bertha Kircher et une main sur son front, lui poussant la tête en arrière, tandis
qu’il essayait de l’embrasser sur la bouche. La jeune femme résistait à cette
brute, mais ses efforts étaient vains. Lentement, les lèvres de l’homme s’approchaient
des siennes et, insensiblement, elle était entraînée en arrière.


Schneider entendit la porte s’ouvrir
et se retourna. À la vue de cet étrange officier, il lâcha la fille et se
redressa.


— Que signifie cette
intrusion, lieutenant ? demanda-t-il après un coup d’œil sur les
épaulettes du nouveau venu. Quittez cette chambre tout de suite.


Tarzan ne répondit par aucun
son articulé ; mais on entendit un sourd grognement sortir de ses lèvres
minces : un grognement qui fit frissonner la femme et pâlir la face
rougeaude du Hun. Il mit la main à son pistolet ; mais à peine avait-il
saisi son arme qu’elle était arrachée : elle vola par la fenêtre et
atterrit dans l’herbe de la pelouse. Alors Tarzan s’adossa à la porte et enleva
lentement sa veste d’uniforme.


— Vous êtes le Hauptmann
Schneider, dit-il à l’Allemand.


— Et alors ? grogna
celui-ci.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes. Maintenant, vous savez pourquoi je me suis introduit ici.


Ses deux interlocuteurs
virent qu’il ne portait rien sous sa veste. Il la jeta sur le parquet. Ensuite
il enleva rapidement son pantalon et resta vêtu de son seul pagne. La jeune
femme l’avait reconnu depuis un moment déjà.


— Lâchez ce pistolet, l’avertit
Tarzan.


Elle laissa retomber la main.


— Maintenant, venez ici !


Elle s’approcha de Tarzan, qui
ôta l’arme de son étui et la lança, comme l’autre, par la fenêtre. À la mention
de son nom, Tarzan avait remarqué que le visage déjà pâle du Hun était devenu
blanc comme linge. Il avait enfin trouvé l’homme qu’il lui fallait. Sa compagne
serait enfin vengée, partiellement du moins, car elle ne le serait jamais entièrement.
La vie était trop courte et il y avait trop d’Allemands.


— Que me voulez-vous ?
demanda Schneider.


— Vous allez payer le
prix de ce que vous avez fait dans le petit bungalow du pays waziri, répondit l’homme-singe.


Schneider commença à parler d’un
ton menaçant et bravache. Tarzan tourna la clé dans la serrure et la lança par
la fenêtre, comme les pistolets. Puis il s’adressa à la jeune femme :


— Écartez-vous, lui
dit-il à voix basse. Tarzan, seigneur des singes, va tuer.


Le Hun cessa ses rodomontades
et se mit à supplier.


— J’ai une femme et des
enfants chez moi, cria-t-il. Je n’ai rien fait. J’ai…


— Vous allez mourir, dit
Tarzan, comme il convient à votre espèce qui a du sang sur les mains et le
mensonge aux lèvres.


Il traversa la chambre en se
dirigeant vers le solide Hauptmann. Schneider était un homme costaud et
de forte carrure. Il avait à peu près la taille de l’homme-singe, mais il était
beaucoup plus trapu. Il vit que ni la menace, ni les prières ne lui serviraient
à rien. Aussi se prépara-t-il à combattre, comme un rat pris au pièce se bat
pour son existence avec toute la rage maniaque, toute la ruse et la férocité
que la première loi de la nature impose à la plupart des animaux.


En baissant sa tête de
taureau, il chargea l’homme-singe. Les deux hommes en vinrent au corps à corps.
Ils restèrent accrochés l’un à l’autre un certain temps, au milieu de la pièce,
puis Tarzan parvint à faire reculer son adversaire jusqu’à une table qui s’écroula
en volant en éclats sous le poids de ces deux robustes corps.


La jeune femme observait le
combat, les yeux écarquillés. Elle vit les deux hommes rouler sur le plancher. Elle
entendit avec horreur des grognements sourds sortir des lèvres du géant nu. Schneider
essayait d’atteindre de ses doigts le cou de son ennemi, tandis que, – comble d’épouvante !
–, Bertha Kircher pouvait voir ce dernier chercher à saisir la veine jugulaire
de l’Allemand avec les dents !


Schneider semblait s’en
rendre compte, car il redoublait d’efforts pour échapper à cette prise. Il
parvint finalement à rouler sur l’homme-singe, puis à rompre le contact. Il
bondit sur ses pieds et courut à la fenêtre, mais l’homme-singe était trop
rapide pour lui. Avant qu’il ait pu sauter par-dessus l’appui, une lourde main
s’abattit sur son épaule ; il fut lancé en arrière et alla s’écraser sur
le mur opposé. Tarzan le suivit et il reprirent la lutte, en se portant l’un à
l’autre des coups terribles. Enfin Schneider cria d’une voix perçante : « Kamerad !
Kamerad ! »


Tarzan le prit alors à la
gorge et saisit son couteau de chasse. Schneider était adossé à la paroi et ses
genoux se dérobaient sous lui, mais l’homme-singe l’obligeait à se tenir debout.
Tarzan dirigea la pointe acérée vers le bas-ventre de l’Allemand.


— C’est ainsi que tu as
tué ma femme, dit-il d’une voix sifflante, à glacer le sang. C’est ainsi que tu
mourras !


La jeune femme s’interposa.


— Oh, mon Dieu, non !
cria-t-elle. Pas cela. Vous êtes trop brave… Vous ne pouvez pas vous conduire
de façon aussi bestiale !


Tarzan se retourna vers elle.


— Non, dit-il vous avez
raison, je ne peux pas le faire, je ne suis pas allemand.


Il releva la pointe de son
couteau et la plongea profondément dans le cœur misérable du Hauptmann
Fritz Schneider. Le Hun pantelant eut un dernier cri :


— Je ne l’ai pas fait !
elle n’est pas…


Alors Tarzan tendit la main
vers la jeune femme.


— Rendez-moi mon
médaillon, dit-il.


Elle désigna l’officier mort.


— C’est lui qui l’a.


Tarzan le fouilla et trouva
le bijou.


— Maintenant, vous
pouvez me donner les papiers, ajouta-t-il. Sans un mot, elle lui tendit un
document plié en quatre. Il la regarda longuement avant de reprendre la parole :


— Je suis venu pour vous
aussi, dit-il. Il sera difficile de vous enlever d’ici et c’est pourquoi j’avais
l’intention de vous tuer. Car j’ai juré de massacrer toute votre engeance. Mais
vous avez eu raison de dire que je n’étais pas aussi bestial que ce tueur de
femmes. Je n’ai pas pu l’assassiner comme il l’a fait de la mienne ; et
vous, je ne pourrais pas vous tuer, car vous êtes une femme.


Il enjamba la fenêtre, souleva
le store et disparut dans la nuit. Fräulein Bertha Kircher se pencha vivement
sur le cadavre étendu sur le sol, glissa la main dans sa veste et en retira une
petite liasse de papiers qu’elle cacha dans son corsage, avant de se diriger
vers la fenêtre et d’appeler à l’aide.
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La voix du sang


Tarzan, seigneur des singes, était
écœuré. Il avait eu en son pouvoir Bertha Kircher, l’espionne allemande, et l’avait
laissé échapper. Certes, il avait tué le Hauptmann Fritz Schneider ;
certes, le sous-lieutenant von Goss était mort de ses mains ; certes, il
avait tiré vengeance des hommes de la compagnie allemande qui avaient tué, pillé
et violé dans son bungalow, au pays waziri. Restait un officier impliqué dans
cette affaire, mais il ne l’avait pas encore trouvé. C’était le lieutenant
Obergats. Il le cherchait toujours, et toujours en vain, si ce n’est qu’il
avait fini par apprendre que cet homme avait été envoyé en mission spéciale. L’informateur
de Tarzan n’avait toutefois pu, ou voulu, dire si le lieutenant était toujours
en Afrique ou si on l’avait renvoyé en Europe.


Restait aussi ce fait qui
ulcérait le cœur de Tarzan : il avait permis aux sentiments de retenir sa
main, alors qu’il aurait pu si facilement en finir avec Bertha Kircher, à l’hôtel
de Wilhelmstal, cette nuit-là. Il avait honte de sa faiblesse et, lorsqu’il
avait tendu au chef d’état-major britannique le papier qu’elle lui avait donné,
il s’était senti bien peu satisfait de lui-même. Pourtant les informations que
contenait ce document avaient permis aux Britanniques de prévenir une attaque
allemande. Peut-être la source de son insatisfaction résidait-elle dans le fait
qu’il savait que, s’il devait retrouver la même occasion, il ne parviendrait
pas plus qu’à Wilhelmstal à tuer une femme.


Tarzan blâmait cette
sensiblerie, car il considérait comme telle son attitude, et l’associait à l’influence
de la civilisation. Au plus profond de son cœur sauvage, il tenait en grand
mépris, tant la civilisation que ses représentants, femmes et hommes de tous
les pays civilisés du monde. Toujours il comparait leurs faiblesses, leurs
vices, leur hypocrisie et leurs petites vanités aux façons franches et
primitives de ses féroces compagnons de la jungle. Il n’empêche, dans ce grand
cœur, s’exprimait une autre force : l’affection et la loyauté que Tarzan
éprouvait à l’égard de ses amis du monde civilisé.


Élevé comme il l’avait été
par des bêtes sauvages, l’homme-singe était lent à se faire des amis. Ses
connaissances se chiffraient par centaines, mais de vrais amis, il en avait peu.
Cependant il serait mort pour eux, comme sans doute eux-mêmes seraient morts
pour lui. Cependant aucun d’entre eux ne se battait dans les forces
britanniques d’Afrique orientale ; c’est pourquoi, en proie à la nausée et
au dégoût de voir les hommes se livrer cette guerre cruelle et inhumaine, Tarzan
avait décidé de répondre à l’appel de la jungle, si insistant depuis sa
jeunesse. Les Allemands battaient maintenant en retraite et la guerre, en
Afrique, était presque terminée : il estimait donc que les services qu’il
pourrait encore rendre seraient négligeables.


Comme il n’avait jamais été
régulièrement engagé au service du Roi, il n’était pas contraint de demeurer au
combat, à présent que ses obligations morales étaient satisfaites. Ainsi
avait-il disparu du camp britannique aussi mystérieusement qu’il y était apparu
quelques mois plus tôt.


Plus d’une fois, Tarzan était
retourné à la vie primitive pour ne revenir à la civilisation que par amour
pour sa compagne ; mais maintenant qu’elle n’était plus, il pensait en
avoir fini pour toujours avec le commerce de l’homme : il vivrait et
mourrait comme une bête, parmi les bêtes, comme il avait vécu de l’enfance à la
maturité.


Entre sa destination et lui s’étendait
une région inviolée, sans route ni piste, un pays d’une sauvagerie absolue où, en
de nombreux endroits, ses pas seraient les premiers qu’un homme poserait sur
son sol vierge. Cette perspective ne déplaisait pas au Tarmangani ; au
contraire, elle l’attirait, car dans ses veines coulait le sang riche de ceux
qui ont rendu la surface de la terre habitable à l’homme.


La question de la nourriture
et de l’eau, qui aurait été la préoccupation première de tout homme ordinaire
envisageant une telle expédition, ne causait guère de souci à Tarzan. Le monde
sauvage était son habitat naturel et il chassait comme on respire. Comme les
autres animaux sauvages de jungle, il sentait la présence de l’eau à grande
distance et, là où vous seriez mort de soif, l’homme-singe choisissait sans se
tromper l’endroit exact où creuser pour trouver de l’eau.


Pendant plusieurs jours, Tarzan
traversa une contrée riche en gibier et en cours d’eau. Il allait lentement, chassant
et péchant, fraternisant ou se querellant avec les hôtes sauvages de ces bois. Aujourd’hui,
c’était le petit Manu qui tenait mille discours au puissant Tarmangani et lui
chuchotait à l’oreille que Histah, le serpent, se tapissait dans les hautes
herbes juste devant lui. Tarzan avait demandé à Manu des renseignements
concernant les grands singes – les Manganis – et il avait appris de lui que
quelques-uns d’entre eux habitaient cette partie de la jungle. Mais, en cette
saison, ils chassaient loin au nord.


— Cependant il y a
Bolgani, dit Manu. Veux-tu voir Bolgani ?


Le ton de Manu était sarcastique
et Tarzan savait que c’était parce que, comme toutes les créatures de la jungle,
le petit Manu craignait le puissant Bolgani, le gorille. Tarzan bomba son vaste
torse et le frappa du poing.


— Je suis Tarzan, cria-t-il.
Quand Tarzan était encore un balu, il a abattu un Bolgani. Tarzan
cherche les Manganis, qui sont ses frères, mais il ne cherche pas Bolgani. Alors
laissons Bolgani hors du chemin de Tarzan.


Le petit Manu, le
cercopithèque, fut très impressionné, car la coutume dans la jungle est de croire
les fanfaronnades. De sorte qu’il condescendit à en dire plus à Tarzan au sujet
des Manganis.


— Ils vont çà et là, puis
là encore, dit-il avec un geste large de sa main brune, désignant
successivement le nord, l’ouest, puis le sud. Car là-bas – et il montra l’ouest
–, il y a beaucoup de gibier, mais entre ici et là, il y a un vaste territoire
sans nourriture ni eau ; c’est pourquoi ils doivent faire ce chemin.


Et, une fois encore, il
dessina un demi-cercle de la main, pour expliquer à Tarzan le grand détour que
les singes devaient accomplir pour atteindre leurs territoires de chasse
occidentaux.


Cela, c’était bien pour les
Manganis, qui sont paresseux et n’ont cure de se déplacer rapidement ; mais,
pour Tarzan, le droit chemin serait le meilleur. Il traverserait la région
aride et parviendrait à leur terrain de chasse en un tiers du temps qu’il lui
aurait fallu en passant par le nord. Ainsi donc, il continua vers l’ouest et
traversa une chaîne de collines, d’où il aperçut un grand plateau rocheux et
désolé. Il voyait à l’horizon une autre chaîne de montagnes, au-delà desquelles,
pensait-il, devait se trouver le territoire des Manganis. Il les y rejoindrait
et resterait avec eux un certain temps, pour ensuite poursuivre son chemin vers
la côte et retrouver la petite cabane que son père avait bâtie jadis près d’une
crique, à la lisière de la jungle.


Tarzan était plein de projets.
Il reconstruirait et agrandirait sa cabane natale ; il y adjoindrait des
greniers où il ferait déposer, en période d’abondance, de la nourriture par les
singes pour les temps de disette – une chose qu’aucun singe n’avait jamais
imaginé de faire. La tribu resterait ainsi définitivement dans les alentours ;
il en redeviendrait le chef, comme il l’avait été dans le passé. Il essaierait
d’enseigner aux anthropoïdes quelques-unes des meilleures choses qu’il avait
apprises chez l’homme, connaissant l’esprit des singes comme seul Tarzan
pouvait le connaître, il craignait cependant de devoir se dépenser beaucoup
pour bien peu de résultats.


L’homme-singe trouva le pays
qu’il traversait extrêmement accidenté, à vrai dire le plus accidenté qu’il eût
jamais rencontré. Le plateau était raviné de nombreux canons dont le passage
demandait souvent des heures d’efforts obstinés. La végétation était rare et
roussie, ce qui donnait à l’ensemble du paysage un aspect des plus déprimants. Aussi
loin que l’œil pouvait voir, de grands rochers se dressaient dans toutes les
directions, émergeant souvent d’une poussière impalpable qui se soulevait en
nuages à chaque pas. Le soleil flamboyait sans merci dans un ciel sans nuage.


Tarzan avait déjà marché un
jour entier à travers ce pays, qu’à présent il haïssait, et, au crépuscule, les
lointaines montagnes de l’ouest ne semblaient pas plus proches qu’à l’aube. L’homme-singe
n’avait pas trouvé trace de vie en dehors de Ska, cet oiseau de mauvais augure,
qui le suivait sans trêve depuis qu’il était entré dans ce désert desséché. Pas
le moindre scarabée à manger. Pas le moindre soupçon de vie. Ce fut donc un
Tarzan affamé et assoiffé qui s’étendit le soir pour se reposer. Il venait de
décider de poursuivre son chemin dans la fraîcheur de la nuit, car il se
rendait compte que même le puissant Tarzan avait ses limites et que là où il n’y
avait ni nourriture, ni eau, la plus grande habileté du monde ne pouvait en
inventer. C’était une expérience tout à fait nouvelle pour Tarzan de traverser
une contrée aussi ingrate et aussi terrible, dans sa chère Afrique. Même le
Sahara avait ses oasis, mais ce monde lugubre ne semblait pas abriter un pied
carré de terre accueillante.


Toutefois, il ne doutait pas
de la nécessité de continuer jusqu’à ce pays de rêve dont le petit Manu lui
avait parlé, même s’il était certain d’y parvenir avec la peau sèche et le
ventre vide. Il se remit donc en route et marcha jusqu’à l’aurore. Alors il
éprouva de nouveau le besoin de se reposer. Il se trouvait au bord d’un de ces
terribles canons, le huitième qu’il rencontrait. Ces parois abruptes auraient
éprouvé jusqu’à l’épuisement la force d’un homme en pleine possession de ses
moyens, bien nourri et disposant d’eau. Pour la première fois, en plongeant le
regard dans cet abîme, puis en considérant le versant opposé qu’il lui faudrait
escalader, le doute assaillit l’esprit de Tarzan.


Il ne craignait pas la mort. Ayant
en mémoire le meurtre de sa compagne, c’est à peine s’il ne la souhaitait pas. Mais
l’instinct primitif de survie restait fort en lui. Cet élan vital lui ferait
tout faire pour s’opposer à la Grande Faucheuse. Il se battrait jusqu’au
dernier moment, ou il succomberait à une force supérieure.


Une ombre glissa lentement
sur le sol et, levant les yeux, l’homme-singe vit Ska, le vautour, décrire un
large cercle au-dessus de lui. L’obstination de ce messager de malheur
raffermit la détermination de Tarzan. Celui-ci s’approcha de l’arête du canon
puis, faisant demi-tour, il tourna le visage vers l’oiseau de proie et poussa
le cri de défi du grand singe mâle.


— Je suis Tarzan, hurla-t-il,
seigneur de la jungle. Tarzan, seigneur des singes, n’est pas pour Ska, mangeur
de charogne. Va-t’en vers l’antre de Dango, te nourrir de ce que te laisseront
les hyènes, car Tarzan ne laissera pas un os à ronger à Ska, dans ce désert de
mort.


Avant d’avoir atteint le fond
du canon, il fut à nouveau obligé de convenir que ses forces commençaient à l’abandonner.
Quand, après s’être laissé tomber, épuisé, au pied de la falaise, il vit devant
lui l’autre paroi à escalader, il montra les dents et gronda. Il se reposa une
heure au pied du rocher qui lui donnait de l’ombre et de la fraîcheur. Autour
de lui régnait un silence total, le silence de la tombe. Pas d’oiseau pour
battre des ailes, pas d’insecte pour bourdonner, pas de reptile pour frôler les
pierres : rien ne venait troubler cette quiétude funèbre. C’était la
vallée de la mort. Tarzan sentit peser sur lui l’atmosphère déprimante de cet
horrible endroit ; mais il bondit sur ses pieds, se secoua comme un grand
lion, car n’était-il pas toujours Tarzan, le puissant Tarzan, seigneur des
singes ? Oui, et il resterait Tarzan jusqu’à la dernière pulsation de son
cœur farouche !


En traversant le fond du
canon, il vit quelque chose qui gisait au pied de la paroi opposée. Quelque
chose qui contrastait vivement avec tout ce qui l’entourait et qui, pourtant, semblait
parachever ce que le spectacle pouvait avoir de sinistre. Cela faisait penser à
un acteur au milieu d’un décor approprié ; et, comme pour pousser la
métaphore jusqu’au bout, les rayons impitoyables de Kudu, le flamboyant, rasaient
la falaise orientale en éclairant cette chose à la façon d’un grand projecteur.


Tarzan reconnut le crâne
blanchi et les ossements d’un être humain, entourés de vestiges d’habits et d’objets
d’équipement. En les examinant, l’homme-singe fut pris d’une telle curiosité qu’il
en oublia pour quelque temps sa propre situation, tandis qu’il tentait de
reconstituer mentalement l’aventure remarquable qu’évoquaient ces témoins muets
d’une tragédie survenue il y avait des siècles.


Le squelette était en bon
état de conservation. Tous les os étaient intacts, ce qui indiquait qu’aucun n’était
cassé au moment où, probablement, des vautours les avaient rongés. Quant aux
pièces d’équipement, elles portaient la marque de leur grand âge. En ce lieu
protégé, où il ne gelait pas et où il pleuvait manifestement très peu, les
ossements avaient pu rester longtemps sans tomber en poussière, car rien d’autre
ici n’aurait pu les disperser ou les détruire.


Il y avait près du squelette
un morion de cuivre martelé et une cuirasse d’acier rouillé ainsi qu’une longue
épée droite, dans son fourreau, et une arquebuse. Les os étaient ceux d’un
homme de grande taille ; Tarzan se disait qu’il avait fallu quelqu’un d’une
force remarquable et d’une extrême vitalité pour pénétrer aussi loin, malgré
les périls de l’Afrique, avec un armement aussi lourd et en même temps aussi
inutile.


L’homme-singe éprouva un
sentiment de profonde admiration pour cet aventurier anonyme du temps jadis. Quelle
force de la nature avait-il dû être ! Et quelle glorieuse histoire de
batailles, quelles vicissitudes et quels coups du sort avaient dû un jour faire
vibrer ce crâne dénudé !


Tarzan s’accroupit pour
examiner les restes de vêtements qui tenaient encore aux os. Toute trace de
cuir avait disparu : il avait sans doute été rongé par Ska. Plus de bottes,
si l’homme en avait porté. Pourtant, plusieurs boucles donnaient à penser qu’une
grande partie de son harnachement avait été de cuir. Entre les doigts d’une
main se trouvait un cylindre de métal d’environ huit pouces de long et deux
pouces de diamètre. En le prenant, Tarzan vit qu’il était laqué et avait
résisté aux faibles ravages du temps, au point de se trouver encore en parfait
état de conservation, tel qu’au jour où son propriétaire était tombé dans son
dernier sommeil, il y avait des siècles.


En l’examinant, Tarzan
découvrit qu’une extrémité en était fermée par un couvercle qu’un petit geste
circulaire et une traction suffisaient à ôter. L’intérieur contenait un rouleau
de parchemin que l’homme-singe retira et déploya, faisant ainsi apparaître un
certain nombre de feuillets jaunis par l’âge, couverts d’une écriture fine, dans
une langue qu’il devina être de l’espagnol, mais qu’il ne put déchiffrer. Sur
la dernière feuille était tracée une carte grossière comportant un grand nombre
de points de repères, tous inintelligibles pour Tarzan. Après un bref examen, il
remit les papiers dans leur étui de métal, qu’il referma. Il était sur le point
de jeter à terre le petit cylindre, à côté des restes de son propriétaire, lorsqu’une
part de curiosité insatisfaite l’incita à le glisser dans son carquois, entre
ses flèches. Ce faisant, la sinistre pensée lui vint que, peut-être, des
siècles allaient passer avant qu’un homme vienne à le retrouver au milieu de
ses propres ossements pâlis.


Alors, après avoir jeté un
dernier regard au squelette, il s’apprêta à escalader la face occidentale du
canon. Lentement et en se reposant souvent, il hissa son corps affaibli jusqu’en
haut. Il sentait l’épuisement le gagner peu à peu et il serait retombé si la
chance l’avait tant soit peu trahi. Combien de temps il lui fallut pour venir à
bout de cette paroi épouvantable, il n’aurait pu le dire. Et quand, finalement,
il se fut hissé par-dessus l’arête, il resta étendu là-haut, à bout de force, haletant,
trop abattu pour pouvoir se lever ou même se traîner quelques pouces plus loin
que le bord périlleux de ce gouffre.


Il finit tout de même par se
mettre debout, très lentement et non sans effort. D’abord à genoux, puis
chancelant sur ses pieds, il n’en manifesta pas moins sa volonté indomptable en
roulant des épaules et en hochant la tête avec détermination, avant de
reprendre sa route d’un pas incertain, décidé à livrer vaillamment bataille
pour sa survie. Il scruta le paysage aride devant lui, cherchant un signe de la
présence éventuelle d’un autre canon, qui aurait signifié pour lui la fin
inévitable de son voyage. Les collines occidentales se dressaient à présent
plus proches, mais elles avaient quelque chose d’irréel, car elles semblaient
danser dans la lumière du soleil comme pour se moquer de lui, arrivé si près, au
moment même où la fatigue était sur le point de les mettre hors de sa portée.


Tarzan savait qu’au-delà, s’étendaient
les fertiles territoires de chasse que Manu lui avait décrits. Même si aucun
canon ne s’interposait plus, ses chances de passer les premiers contreforts
semblaient faibles, à supposer que l’homme-singe ait la chance d’en atteindre
le pied ; un nouveau canon en tout cas signifierait la mort à coup sûr. Là-haut,
Ska volait toujours en rond et cet oiseau de malheur semblait descendre de plus
en plus bas, comme s’il pressentait la fin de l’aventure. À travers ses lèvres
craquelées, Tarzan grognait des paroles de défi.


Mille après mille, Tarzan, seigneur
des singes, avançait à petits pas, soutenu par la force de sa volonté, alors
que tout autre homme se serait laissé tomber pour reposer à jamais des muscles
exténués, incapables d’encore supporter le moindre effort, et mourir. Sa
démarche était devenue quasi mécanique. Il titubait et son esprit hébété n’obéissait
plus qu’à un commandement obstiné : en avant, en avant, en avant ! Les
collines n’étaient plus pour lui qu’un vague tremblement, mal défini, là-devant.
Par moments il en venait à oublier que c’étaient des collines et il se
demandait pourquoi il devait ainsi avancer sans relâche, en souffrant mille
maux, pour atteindre… quoi ? Ah ! ces collines fuyantes, qui
reculaient toujours. Il se mit à les haïr et, dans son cerveau en proie à une
sorte de délire, surgit une hallucination : ces collines étaient
allemandes, elles avaient tué un être qui lui était cher, qu’il ne reverrait
plus jamais, et il s’était lancé à leur poursuite pour se venger.


Cette pensée folle parut lui
rendre des forces en lui fournissant un nouveau but, si bien que, pendant un
certain temps, il changea d’allure et reprit une démarche fière, la tête haute,
ce qui le fit trébucher et tomber. Quand il essaya de se relever, il comprit qu’il
ne le pourrait pas. Toutes ses forces l’avaient abandonné. Il put seulement se
traîner sur les mains et les genoux quelques yards plus loin. Puis il se coucha
pour se reposer.


Plus tard, il reprit son
chemin ; mais il eut de plus en plus fréquemment de tels moments d’épuisement
total. Ce fut pendant l’un d’eux qu’il entendit un bruit d’ailes juste
au-dessus de lui. Puisant dans ses ultimes réserves, il se mit sur le dos et
vit Ska reprendre rapidement de l’altitude. Cette vision éclaircit quelque peu
les esprits de Tarzan.


— Ma fin est-elle si
proche ? se demanda-t-il. Ska sait-il à présent que je suis au bout de mon
rouleau, pour oser descendre ainsi et se percher sur ma carcasse ?


Malgré la gravité de sa
situation, ses lèvres se tordirent en un sourire sarcastique, qui s’élargit
soudain : une idée venait de traverser son cerveau farouche, une idée
caractéristique de la ruse d’une bête sauvage aux abois. Il ferma les yeux et
plaça devant eux son avant-bras pour les protéger du bec de Ska ; puis il
se tint coi et attendit.


À rester ainsi couché, Tarzan
éprouva un sentiment de répit, d’autant plus que le soleil s’était à nouveau
obscurci de nuages. Mais, comme il était toujours très fatigué, il avait peur
de s’endormir. Quelque chose lui disait que, s’il s’abandonnait au sommeil, il
ne se réveillerait jamais. Aussi concentra-t-il ses dernières forces sur la
volonté de rester éveillé. Pas un de ses muscles ne bougeait. Pour Ska, qui
continuait à tournoyer autour de lui, sa fin était, de toute évidence, venue. Le
charognard allait enfin être récompensé de sa longue attente.


En raccourcissant ses cercles,
l’oiseau volait de plus en plus près du mourant. Pourquoi Tarzan ne bougeait-il
pas ? Avait-il vraiment été pris par le sommeil ou Ska avait-il raison :
la mort avait-elle finalement prélevé sa dîme sur ce corps si robuste ? Ce
grand cœur sauvage s’était-il arrêté à jamais ? Impossible.


Plein de suspicion, Ska
tournoyait prudemment. Deux fois, il faillit se poser sur la vaste poitrine nue,
pour reprendre aussitôt son vol. Mais la troisième fois, ses serres touchèrent
la peau brune. Ce fut comme si un contact électrique avait instantanément rendu
la vie à la masse inerte qui gisait sans un geste depuis si longtemps. Une main
jaillit et, avant que Ska ait pu déployer une aile, il était devenu la proie de
sa victime désignée.


Ska se battit, mais il n’était
pas de taille à lutter contre Tarzan, même mourant ; au bout d’un moment, les
dents de l’homme-singe se refermèrent sur le charognard. C’était une viande
coriace et de mauvais goût, qui répandait une méchante odeur ; mais c’était
de la nourriture et le sang fournissait une boisson. Et puis, Tarzan n’était au
fond du cœur qu’un singe et, qui plus est, en l’occurrence, un singe en train
de mourir d’inanition et de soif.


Malgré son affaiblissement
intellectuel, Tarzan restait maître de son appétit ; aussi ne mangea-t-il
que modérément, afin de garder des réserves ; puis, sentant qu’il pouvait
à présent le faire sans danger, il se tourna sur le côté et s’endormit.


En tombant dru sur son corps,
la pluie l’éveilla. Il s’assit et mit ses mains en coupe pour recueillir les
précieuses gouttes qu’il laissa couler dans sa gorge desséchée. Il ne buvait qu’un
peu à la fois : ce n’en était que meilleur. Les quelques bouchées de chair
de vautour qu’il avait mangées, le sang, l’eau de pluie et le sommeil l’avaient
considérablement revigoré et il sentait des forces nouvelles gagner ses muscles
endoloris.


Il pouvait de nouveau voir
les collines. Elles étaient proches et, bien qu’il n’y eût pas de soleil, le
monde lui parut soudain clair et beau, car Tarzan se savait sauvé. L’oiseau qui
l’aurait dévoré et cette pluie providentielle lui avaient rendu la vie au
moment même où la mort semblait inévitable.


Après avoir mangé encore
quelques morceaux de la viande âcre de Ska, le vautour, l’homme-singe se leva. Il
avait recouvré une partie de ses forces et il prit d’un pas gaillard le chemin
des collines qui se dressaient majestueusement devant lui. La nuit tomba avant
qu’il les ait atteintes ; mais il continua jusqu’à ce qu’il sente le sol s’élever
sous ses pieds, proclamant ainsi son arrivée au pied des contreforts. Alors il
se coucha et attendit que le lever du jour lui révélât le passage le plus aisé
vers les sommets. La pluie avait cessé mais le ciel était toujours couvert, de
sorte que, malgré sa vue perçante, ses yeux ne pouvaient pénétrer l’obscurité
au-delà de quelques pas. Il mangea ce qui restait de Ska, puis s’endormit ;
et quand, le lendemain matin, le soleil le réveilla, il se sentit à nouveau
plein de force et de bien-être.


C’est ainsi qu’en traversant
les collines, il quitta enfin la vallée de la mort pour entrer dans un pays
beau comme un jardin et plein de gibier. Sous ses pieds s’étendait à présent
une profonde vallée, au creux de laquelle une dense végétation marquait le
cours d’une rivière. Au-delà, la forêt vierge s’étendait sur des milles et des
milles, pour se terminer sur les flancs de hautes montagnes encapuchonnées de
neige. Tarzan n’avait jamais vu cette région et il est douteux qu’aucun autre
Blanc y eût posé le pied avant lui, sauf peut-être, il y avait fort longtemps, l’aventurier
dont il avait trouvé le squelette en traversant un canon.
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Tarzan et les grands singes


L’homme-singe passa trois
jours à se reposer et à reprendre des forces, en mangeant des fruits, des noix
et des petits animaux faciles à attraper. Le quatrième jour, il entreprit d’explorer
la vallée et se mit à la recherche des anthropoïdes. Le temps représentait un
facteur négligeable dans l’équation de sa vie. Peu importait à Tarzan d’atteindre
la côte occidentale dans un mois, dans un an ou dans trois. Il avait tout le
temps, et toute l’Afrique. Il était absolument libre. Le dernier lien qui le
rattachait à la civilisation et à ses usages avait été tranché. Il se
retrouvait seul, mais point totalement solitaire. La plus grande partie de sa
vie s’était passée ainsi et, s’il ne fréquentait plus personne de son espèce, il
était constamment entouré d’habitants de la jungle dont la familiarité ne lui
inspirait aucun mépris. Le moindre des animaux l’intéressait, et il se liait
facilement d’amitié avec certains d’entre eux. Puis il y avait aussi ses
ennemis héréditaires, dont la présence pimentait une vie qui, sans cela, serait
devenue routinière et monotone.


Ainsi donc, il se mit en
route le quatrième jour pour explorer la vallée et retrouver ses compagnons, les
grands singes. Il avait pris la direction du sud et, peu de temps après son
départ, ses narines se remplirent du fumet de l’homme : du Gomangani, de l’homme
noir. Il y avait là un grand nombre d’individus, à l’odeur desquels se mêlait
une autre : celle d’une Tarmangani femelle.


En se balançant d’un arbre à
l’autre, Tarzan s’approcha de la source de ces remugles déplaisants. Il aborda
prudemment la troupe de flanc, sans toutefois se soucier du vent, car il savait
que l’homme a les sens trop émoussés pour percevoir la présence d’autrui
autrement que par les yeux ou les oreilles – et encore, à distance relativement
courte. S’il avait suivi la piste de Numa ou de Sheeta, il aurait décrit un
large cercle pour se mettre sous le vent et prendre ainsi l’avantage, jusqu’au
moment où il se serait trouvé assez près pour qu’on le voie ou l’entende. Mais,
quand il traquait cette lourde motte de terre qu’est l’homme, il s’en
approchait avec une indifférence quasi méprisante, à tel point que toute la
jungle était avertie de son passage, à la seule exception des hommes.


Caché dans le dense feuillage
d’un grand arbre, il les regarda passer. C’était une horde désordonnée de Noirs,
dont certains portaient l’uniforme des troupes indigènes d’Afrique orientale
allemande et d’autres une partie seulement du même uniforme, tandis que la
plupart étaient revenus au simple appareil de leurs ancêtres : la
quasi-nudité. Il y avait beaucoup de femmes parmi eux, qui riaient et
bavardaient en marchant aux côtés des soldats, tous armés de fusils allemands
et équipés de cartouchières et de sacoches à munitions.


Il n’y avait parmi eux aucun
officier blanc. Il apparaissait cependant clairement à Tarzan que ces hommes
appartenaient à une unité allemande. Il supposa qu’ils avaient tué leurs
supérieurs pour regagner la jungle avec leurs femmes, à moins qu’ils n’aient
enlevé ces femmes-ci dans les villages indigènes qu’ils avaient traversés. De
toute évidence, ils tentaient de mettre le plus de distance possible entre la
côte et eux-mêmes. Ils envisageaient vraisemblablement de gagner un repaire
impénétrable dans l’immensité des terres. Là, ils pourraient faire régner la
terreur chez les habitants aux armes primitives ; le pillage, la razzia et
le rapt les rendraient bientôt riches de biens et de femmes, aux dépens de ceux
dont ils occuperaient le territoire.


Entre deux des Noires
marchait une mince jeune femme blanche. Tête nue, elle portait des vêtements
déchirés et chiffonnés, qui avaient dû être un élégant habit de cheval. La
veste manquait et le chemisier était à demi arraché. De temps en temps, et sans
apparemment avoir été provoquée, l’une des négresses la frappait ou la poussait
rudement. Tarzan observait, les yeux mi-clos. Son premier mouvement avait été
de bondir au milieu de la troupe et de soustraire la jeune femme à leurs
griffes. Mais il l’avait reconnue immédiatement, et c’est pourquoi il hésitait.


Qu’avait Tarzan, seigneur des
singes, à se soucier du sort de cette espionne ennemie ? Il avait été
incapable de la tuer, en raison d’une faiblesse intérieure qui l’empêchait de
porter la main sur une femme. Mais d’autres pouvaient bien le faire sans qu’il
s’en mêle. Le sort qui attendait celle-ci était, certes, infiniment plus
horrible que la mort rapide et sans douleur que l’homme-singe lui aurait
infligée ; mais cela n’intéressait Tarzan que dans la mesure où plus la
mort d’un Allemand était horrible plus elle correspondait à ce qu’il méritait.


Aussi laissa-t-il les Noirs
passer avec Fräulein Bertha Kircher, du moins jusqu’à ce que le guerrier
fermant la marche lui fît monter à l’esprit le goût de la plaisanterie : effrayer
les indigènes était un amusement et un sport auxquels il s’était adonné avec de
plus en plus de plaisir, depuis le jour lointain où Kulonga, fils de Mbonga, le
chef, avait eu le malheur de transpercer de sa lance Kala, la mère nourricière
de l’homme-singe.


Le dernier de ces hommes donc,
qui avait dû s’arrêter pour Dieu sait quelle raison, était éloigné d’un quart
de mille du reste de la colonne. Il marchait d’un pas pressé pour la rattraper
et, lorsqu’il passa sous l’arbre où Tarzan était perché, un nœud coulant vint
lui entourer silencieusement le cou. Le gros du peloton était encore en vue, aussi
tous se retournèrent-ils dès qu’ils eurent entendu leur camarade terrorisé
pousser un cri perçant ; ils le virent alors s’élever, comme par magie, droit
dans les airs, puis disparaître dans le feuillage.


Les Noirs restèrent un moment
paralysés d’étonnement et de frayeur ; mais Usanga, le sergent qui les
commandait, revint sur ses pas en courant et engagea les autres à le suivre. Ses
hommes chargèrent leurs fusils et se portèrent au secours de leur compagnon. Au
commandement d’Usanga, ils formèrent une ligne encerclant entièrement l’arbre
où celui-ci avait disparu.


Usanga appela, mais ne reçut
pas de réponse ; alors il s’avança lentement, prêt à tirer, pour observer
ce qui se passait dans l’arbre. Il ne vit rien, ni personne. Tout le cercle se
resserra et cinquante Noirs se mirent à scruter les branches. Qu’était devenu
leur camarade ?


Ils l’avaient vu monter dans
l’arbre et, depuis lors, quantité d’yeux avaient fixé l’endroit, mais on n’en
voyait pas trace. L’un des hommes, plus aventureux que les autres, décida de
grimper aux branches et de les fouiller. Il y resta une minute ou deux, puis
redescendit à terre en jurant qu’il n’y avait pas vu l’ombre d’une créature.


Perplexes et un peu
impressionnés, les Noirs quittèrent lentement les lieux et, en jetant
fréquemment des regards en arrière, ils reprirent leur marche. Ils n’avaient
plus envie de rire. Environ un mille plus loin, les hommes de tête aperçurent
leur camarade qui les regardait de derrière un arbre, sur un des côtés de la
piste. En criant aux autres qu’ils l’avaient retrouvé, ils se précipitèrent ;
mais les premiers à atteindre l’arbre s’arrêtèrent soudain, puis reculèrent en
roulant des yeux affolés et en lançant des regards dans toutes les directions, comme
s’ils s’attendaient à ce que quelque être surnaturel et innommable leur tombât
dessus.


Leur frayeur n’était pas sans
fondement. La tête de leur compagnon, piquée au bout d’une branche cassée, dépassait
du tronc de façon à paraître les guetter, comme si le corps était caché par l’arbre.
Beaucoup d’entre eux voulurent alors retourner d’où ils venaient, arguant qu’ils
avaient offensé un esprit de la forêt, dont ils avaient violé la retraite ;
mais Usanga refusa de les écouter et les persuada que la torture et la mort les
attendaient inévitablement s’ils retombaient aux mains de leurs cruels maîtres
allemands. Ce raisonnement finit par l’emporter, si bien que la troupe, obéissante
mais terrifiée, reprit en formation compacte la traversée de la vallée. On
aurait dit un troupeau de moutons, mais il n’y avait plus de traînard.


Une des caractéristiques
positives de la race noire, c’est que, chez elle, un état de dépression dure
rarement longtemps après que sa cause immédiate a disparu. Aussi, une
demi-heure plus tard, la bande d’Usanga commençait-elle à retrouver les
apparences d’une compagnie insouciante et gaie, les lourds nuages de la peur se
dissipant peu à peu. Ce fut alors qu’à un détour de la piste, ils tombèrent sur
le corps sans tête de leur défunt compagnon, étendu en travers du chemin. Ils
replongèrent aussitôt dans les profondeurs de la panique et dans les lugubres
pressentiments.


Tout cela était tellement
inexplicable et invraisemblable que, face à un présage aussi funeste, personne
n’éprouvait plus le moindre semblant de confiance. Ce qui était arrivé à l’un d’eux
pouvait arriver à chacun, et tous en étaient conscients. Chacun, en fait, s’attendait
à subir le même sort. En outre, si une telle chose pouvait se produire à la
lumière du jour, que n’arriverait-il pas une fois que la nuit les aurait
engloutis dans son manteau de ténèbres ? Ils en tremblaient à l’avance.


La jeune Blanche n’était pas
moins surprise qu’eux ; mais elle prenait l’incident avec beaucoup plus d’indifférence,
car une mort soudaine représentait pour elle le sort le plus enviable. Jusqu’à
présent, elle n’avait rien subi de pire que des sévices mineurs de la part des
femmes ; du reste, c’était la présence même de ces femmes qui l’avait
préservée de méfaits plus graves de la part des hommes, et notamment du brutal
sergent Usanga. Sa propre épouse était en effet de la partie ; or la seule
chose au monde, sans doute, qu’Usanga redoutait et respectait manifestement se
cachait sous les traits de cette véritable géante, de cette virago de première
grandeur. Même si elle s’était montrée particulièrement cruelle pour la jeune
femme, cette dernière la considérait donc comme sa seule protection contre le
vil tyran noir.


Tard dans l’après-midi, la
troupe arriva à un village de huttes couvertes de chaume et entourées de
palissades, construites au milieu d’une clairière, à proximité d’une rivière
aux eaux calmes. À son approche, les villageois sortirent et Usanga s’avança
avec deux ou trois guerriers pour palabrer avec le chef. Les expériences qu’il
venait de vivre avaient éprouvé les nerfs du sergent noir, désormais prêt à
traiter avec ces gens, plutôt qu’à prendre leur village par la force, ce qu’il
aurait préféré en temps normal. Mais une vague conviction s’était emparée de
lui : dans cette partie de la jungle, un puissant esprit observait ses
actes et déployait des pouvoirs miraculeux contre ceux qui l’offensaient. Usanga
voulut tout d’abord savoir quelle relation les villageois entretenaient avec ce
dieu sauvage : s’ils étaient en bons termes avec lui, Usanga prendrait
grand soin de les traiter amicalement et de les respecter.


La palabre révéla que le chef
du village avait de la nourriture, des chèvres et de la volaille ; il
serait heureux de les mettre à la disposition de ses hôtes, en signe de
considération, mais à titre de contrepartie, il serait non moins heureux de
partager avec eux leurs précieux fusils et leurs munitions, voire même les vêtements
qu’ils portaient. Du coup, Usanga commença à penser qu’après tout, il se
verrait peut-être forcé d’engager le combat pour obtenir des vivres.


Un de ses hommes suggéra
pourtant une solution élégante : les soldats iraient le lendemain chasser
pour le compte des villageois et leur apporteraient des quantités de viande
fraîche, en échange de leur hospitalité. Le chef marqua son accord en stipulant
quel gibier, et en quelle quantité, paierait la farine, les chèvres, la
volaille et le loyer des huttes où logeraient les visiteurs. Tous les détails
du marché ayant été réglés après un peu plus d’une heure de ces discussions
dont les Africains sont si friands, les nouveaux venus pénétrèrent dans le
village où on leur désigna leur logis.


Bertha Kircher se retrouva
seule dans une petite case, près de la palissade, au fond de l’allée centrale. Bien
qu’elle ne fût ni ligotée, ni gardée, Usanga lui avait assuré qu’elle ne
pourrait pas s’échapper, sauf à courir au-devant d’une mort certaine dans cette
jungle que les villageois prétendaient infestée de lions aussi grands que
féroces. « Sois gentille avec Usanga », conclut-il, « et il ne
te sera fait aucun mal. Je reviendrai te voir quand les autres seront endormis.
Amie, ami. »


Quand cette brute eut quitté
la jeune Blanche, celle-ci se mit à trembler convulsivement. Elle se laissa
tomber sur le sol et se couvrit le visage des mains. Elle comprenait à présent
pourquoi on ne l’avait pas confiée à la garde des femmes. C’était l’œuvre de ce
fourbe d’Usanga. Mais son épouse ne soupçonnerait-elle pas quelque chose de ses
intentions ? Elle n’était point sotte et, surtout, sa jalousie féroce la
poussait à surveiller constamment les faits et gestes de son seigneur et maître.
Bertha Kircher se dit qu’elle seule pourrait la sauver et qu’elle le ferait, à
condition d’être avertie : mais comment ?


La prisonnière était seule, loin
des regards de ses ravisseurs, pour la première fois depuis la nuit précédente.
Elle profita de l’occasion pour s’assurer que les papiers pris sur le cadavre
du Hauptmann Fritz Schneider étaient toujours à l’abri de ses
sous-vêtements.


Hélas ! De quel prix
pouvaient-ils encore être pour son pays bien-aimé ? Mais l’habitude du
service et la loyauté étaient si enracinées chez elle qu’elle s’accrocha avec
détermination à l’espoir de remettre un jour ce petit paquet à son chef.


Les indigènes semblaient
avoir oublié son existence. Personne ne s’approchait de sa case, pas même pour
lui apporter de la nourriture. Elle pouvait les entendre, de l’autre côté du
village, rire et blaguer. Elle comprit qu’ils étaient occupés à festoyer et à s’enivrer
de la bière locale. Cela ne fit qu’accroître ses appréhensions. Être
prisonnière dans un village noir, au cœur d’une région inexplorée d’Afrique
centrale, être de plus la seule femme blanche au milieu d’une bande d’indigènes
pris de boisson ! Cette seule pensée la faisait frémir. Certes, un faible
espoir résidait dans le fait qu’elle n’avait pas encore été molestée ; c’était
peut-être signe qu’ils l’avaient oubliée et, sans doute, ne seraient-ils
bientôt plus en état de se montrer importuns.


L’obscurité était tombée. Il
n’était toujours venu personne. La jeune femme se demanda si elle devait se
risquer à sortir pour aller trouver Naratu, la femme d’Usanga, car celui-ci
pouvait encore vouloir tenir sa promesse. Il n’y avait personne dans les
environs quand elle quitta sa case et se dirigea vers le quartier où les
noceurs faisaient bombance autour d’un feu. En approchant, elle vit les
villageois et leurs invités formant un grand cercle autour des flammes devant
lesquelles une demi-douzaine de guerriers nus bondissaient, se ployaient et
tapaient des pieds, en une sorte de danse grotesque. Des récipients pleins de
nourriture et des gourdes passaient de l’un à l’autre. Des mains sales plongeaient
dans les mets et les portions ainsi prélevées étaient englouties avec tant d’avidité
qu’on aurait cru que la communauté tout entière avait été sur le point de
mourir de faim. Les gourdes restaient soudées aux lèvres jusqu’à ce que la
bière déborde sur les mentons ; tous se disputaient les plats avec
rapacité. La boisson avait déjà commencé à exercer son effet sur la plupart d’entre
eux, de sorte que beaucoup s’abandonnaient à la licence.


La jeune femme était
maintenant tout près d’eux, dissimulée à l’ombre des huttes, cherchant du
regard Naratu. Quelqu’un l’aperçut : une femme corpulente, qui se leva en
criant et fonça sur elle. À la voir, la jeune Blanche crut que cette furie
avait l’intention de la tailler en pièces. Cette agression était si inattendue
qu’elle prit la jeune femme entièrement au dépourvu ; et l’on se demande
ce qui serait arrivé si un guerrier ne s’était interposé. L’incident n’avait
pas échappé à Usanga, qui s’avança pour l’interroger.


— Que veux-tu, cria-t-il,
à manger et à boire ? Viens avec moi.


Et il tendit le bras pour l’entraîner
dans le cercle.


— Non ! répliqua-t-elle,
je cherche Naratu. Où est Naratu ?


Cela parut calmer un moment
le Noir, comme s’il avait temporairement oublié sa chère moitié. Il lança dans
toutes les directions de rapides coups d’œil pleins d’inquiétude. Puis, manifestement
assuré que Naratu n’avait rien remarqué, il ordonna au guerrier qui retenait
toujours la femme furibonde de reconduire la fille blanche à sa hutte et d’y
monter la garde.


Après s’être approprié une
gourde de bière pour sa consommation personnelle, le guerrier intima à la jeune
femme l’ordre de le précéder. Ainsi escortée, elle revint à sa case. L’homme s’assit
devant sa porte et, pendant quelque temps, consacra toutes ses attentions à sa gourde.


Bertha Kircher s’était assise
tout au fond de la case et attendait ce qu’elle savait devoir être son sort. Elle
ne pouvait dormir, tant son esprit était plein de projets d’évasion ; mais
elle se voyait bien obligée de les écarter tous, l’un après l’autre, comme
impraticables. Une demi-heure après l’avoir ramenée dans sa geôle, le guerrier
se leva et y pénétra, puis tenta d’engager la conversation. En entrant, il
avait posé sa courte lance contre la paroi puis il s’était assis à côté d’elle.
Tout en bavardant, il se rapprochait de plus en plus, si bien qu’il finit par
la toucher. En sursautant, elle recula.


— Ne me touchez pas !
s’écria-t-elle. Si vous ne me laissez pas, je le dirai à Usanga et vous savez
très bien ce qu’il fera.


L’homme ne fit qu’en rire, d’un
rire d’ivrogne. Tendant la main, il la prit par le bras et l’attira à lui. Elle
se débattit et appela Usanga à pleine voix. Au même instant, l’entrée de la
hutte fut assombrie par la silhouette d’un homme.


— Que se passe-t-il ?
cria le nouveau venu, d’une voix grave que la jeune femme reconnut comme étant
celle du sergent noir.


Il était venu, mais cela
valait-il mieux pour elle ? Elle savait que non, sauf si elle parvenait à
jouer de la crainte qu’Usanga éprouvait de sa femme.


Quand il eut compris ce qui s’était
passé, il chassa le guerrier de la hutte et, dès que celui-ci eut disparu en
marmonnant et en grognant, s’approcha de sa prisonnière blanche. Il était
complètement ivre, à tel point que, malgré ses insistances, elle parvint à lui
échapper et que, par deux fois, elle réussit même à le repousser si violemment
qu’il trébucha et tomba.


Cela le rendit enragé : finalement,
il se jeta sur elle et la prit dans ses longs bras de singe. Elle essaya de se
protéger et de l’écarter en lui criblant le visage de coups de poing. Puis elle
le menaça des foudres de Naratu, ce qui le fit changer de tactique : il se
mit à supplier et à marchander, en lui promettant de garantir sa sécurité et
même de la remettre en liberté. Pendant ce temps, le guerrier que le sergent
avait chassé, se rendait vers la case qu’occupait Naratu.


Voyant que ni ses prières, ni
ses promesses ne faisaient plus d’effet que ses menaces, Usanga perdit patience
et, dans un coup de tête, s’empara brutalement de la jeune femme. Au même
moment, le démon de la jalousie fit, plein de rage, irruption dans la hutte. Naratu
était venue. À coups de poings, à coups de pieds, à coups d’ongles, à coups de
dents, elle rossa de la belle façon Usanga terrifié. Elle était si accaparée
par son désir d’infliger une punition exemplaire à son mari infidèle qu’elle en
oublia complètement l’objet de ses prévenances.


Bertha Kircher entendit
Naratu crier tout le long de l’allée, sur les talons d’Usanga. Et elle
tremblait déjà à la pensée de ce que l’un et l’autre lui réservaient, sachant
bien que, dès le lendemain, Naratu, après avoir passé sa colère sur Usanga, déverserait
sur elle le trop-plein de sa haine jalouse.


Le couple n’était parti que
depuis quelques minutes lorsque le guerrier de garde revint. Il regarda à l’intérieur,
puis entra. « Personne ne viendra plus m’interrompre maintenant, femme
blanche », grogna-t-il en marchant à grands pas vers elle.


Tarzan, seigneur des singes, se
régalait d’une juteuse gigue de Bara, l’antilope. Cependant il éprouvait un
vague remords de conscience. Il aurait dû se sentir en paix avec lui-même et
avec le reste du monde : n’était-il pas, en effet, dans son élément
naturel, entouré de tout le gibier qu’il voulait et se remplissant le ventre de
la viande qu’il préférait ? Mais Tarzan, seigneur des singes, était hanté
par l’image d’une mince jeune femme poussée et frappée par de brutales
négresses ; et son imagination lui représentait les conditions de sa
détention dans ce pays sauvage, au milieu de Noirs dégénérés.


Pourquoi lui était-il si
difficile de se rappeler qu’elle n’était qu’une détestable Allemande et une
espionne ? Pourquoi le fait qu’elle était une Blanche lui encombrait-il
toujours la conscience ? Il la haïssait comme il haïssait toute sa nation ;
le sort qu’elle connaissait à présent, c’était bien celui que méritaient ces
gens-là… La cause était entendue et Tarzan s’efforça de penser à autre chose. Pourtant
l’image ne s’estompait pas ; au contraire, elle devenait de plus en plus
nette et de plus en plus détaillée. Cela l’agaçait. Il commença à se demander
ce qu’on allait faire d’elle et où on l’emmenait. Il avait véritablement honte
de lui-même, comme après l’épisode de Wilhelmstal, quand il s’était permis, par
faiblesse, d’épargner la vie de l’espionne. Cela allait-il le reprendre ? Non !


La nuit tomba. Il s’installa
dans un arbre majestueux, pour se reposer jusqu’au matin, mais le sommeil ne
vint pas. Vint à sa place la vision d’une femme blanche battue par des femmes
noires, puis celle de la même femme à la merci des guerriers, quelque part dans
cette jungle obscure et sinistre.


Avec un grognement de colère
et de mépris de soi, Tarzan se leva, s’ébroua et s’élança de son arbre vers le
tronc voisin. De là, par l’étage inférieur de la forêt, il suivit la piste qu’avait
tracée la troupe d’Usanga, au début de l’après-midi. Cela ne présentait pas de
difficulté pour lui, car la bande avait emprunté une sente bien nette ; vers
minuit, les relents d’un village indigène lui assaillirent les narines. Il se
dit qu’il était près du but et qu’il trouverait là ce qu’il cherchait.


En rampant aussi furtivement
que Numa, le lion, traquant une proie timide, Tarzan, s’avançait sans bruit
vers la palissade, écoutant et flairant. À l’arrière du village, il trouva un
arbre dont les branches s’étendaient par-dessus les pieux. Un moment plus tard,
il se laissait tomber à l’intérieur.


Hutte après hutte, il chercha,
avec l’aide de ses oreilles et de ses narines délicates, confirmation de la
présence de la captive. Finalement, il la trouva. C’était comme un parfum
délicat qui se répandait depuis une petite case ; un parfum à peine
perceptible et presque recouvert par l’odeur des Gomanganis. Le village était
redevenu tranquille car l’excès de bière et de ripaille avait eu raison des
Noirs, qui étaient rentrés dans leurs huttes pour y sombrer dans un lourd
sommeil. Malgré cela, Tarzan prenait soin d’agir silencieusement et même l’homme
le plus sobre, se tenant aux aguets, aurait eu de la peine à l’entendre.


Il contourna l’entrée de la
case et écouta. Aucun bruit ne venait de l’intérieur, pas même celui d’une
respiration. Pourtant, il était sûr que la jeune femme avait occupé les lieux
et s’y trouvait peut-être encore. Aussi entra-t-il aussi discrètement qu’un
esprit désincarné. Il resta, à l’écoute, un moment sans bouger dans l’embrasure.
Non, il n’y avait personne ici ; de cela, il était sûr. Cependant il
voulut en avoir le cœur net. Comme ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité, un
objet prit forme : c’était celui d’un corps humain étendu sur le sol.


Tarzan s’en approcha et se
pencha pour l’examiner : c’était le cadavre d’un guerrier nu. Une courte
lance lui sortait de la poitrine. Tarzan fouilla chaque pouce carré puis revint
vers le corps. Il saisit l’arme qui avait tué le Noir et la huma. Lentement, un
sourire se dessina sur ses lèvres. Accompagné d’un léger mouvement de tête, ce
sourire montrait qu’il avait compris.


De rapides investigations
dans le reste du village l’assurèrent que la jeune femme s’était échappée. Un
sentiment de soulagement l’envahit à l’idée qu’elle s’en était tirée à bon
compte. Qu’elle fût tout autant en danger de mort dans la jungle où elle avait
dû fuir, cela ne l’impressionnait guère. Il n’en aurait pas été de même pour
vous ou moi, mais pour Tarzan, la jungle n’était pas un endroit dangereux. Il
la jugeait même plus sûre que Paris ou Londres la nuit.


Il avait regagné la forêt
lorsque, de bien au-delà du village, lui parvint faiblement un bruit, jadis si
familier. Il resta en arrêt sur une branche qui se balançait, telle la gracieuse
statue d’un dieu forestier. Il écoutait attentivement. Il demeura ainsi une
minute ; puis ses lèvres laissèrent échapper le long cri étrange du grand
singe appelant ses congénères. Après quoi il s’élança en direction du son des
tambours que faisaient entendre les anthropoïdes tandis que, dans le village, se
réveillaient en sursaut les Noirs terrifiés qui, par la suite, associeraient à
tout jamais ce cri abominable à la disparition de leur prisonnière blanche et à
la mort de leur compagnon.


Bertha Kircher s’enfonçait
dans la jungle le plus vite qu’elle pouvait, le long d’une piste bien tracée, ne
pensant qu’à mettre la plus grande distance possible entre le village et
elle-même, avant que la lumière du jour permette aux Noirs d’entreprendre sa
poursuite. Elle ne savait pas où elle allait et peu lui importait, puisque la
mort serait tôt ou tard son lot.


Le sort la favorisa cette
nuit-là, car elle traversa sans encombre une des régions d’Afrique les plus
sauvages et les plus infestées de lions, un terrain de chasse non encore
découvert par l’homme blanc, où les gazelles, les antilopes et les zèbres, les
girafes et les éléphants, les buffles, les rhinocéros et les autres herbivores
d’Afrique centrale abondaient sans être dérangés par personne d’autre que leurs
prédateurs naturels, les grands félins qui y pullulaient, attirés par les
proies faciles et l’absence de chasseurs.


Elle fuyait depuis une heure
ou deux, peut-être, lorsque son attention fut attirée par le bruit d’animaux
qui grognaient et clabaudaient droit devant elle. Certaine qu’elle avait
couvert une distance suffisante pour disposer d’une bonne avance quand, le
lendemain matin, les Noirs se lanceraient sur sa piste, et se méfiant des
créatures qui se manifestaient ainsi, elle grimpa à un grand arbre, dans l’intention
d’y passer le reste de la nuit. En atteignant une branche sûre et confortable, elle
s’aperçut que cet arbre se trouvait à la lisière d’une petite clairière que l’épaisse
végétation du sol lui avait cachée. En même temps, elle découvrit l’identité
des bêtes qu’elle avait entendues.


Au centre de la clairière, elle
vit une vingtaine de grands singes anthropoïdes bien éclairés par le clair de
lune. Ces personnages velus et hirsutes se tenaient sur leurs membres
postérieurs avec la seule aide des jointures de leurs doigts. La pleine lune
luisait sur leurs fourrures épaisses, en donnant à leur poil un éclat argenté d’apparence
magnifique.


La jeune femme les observait
depuis une minute ou deux, quand d’autres singes vinrent se joindre à la bande,
seuls ou en groupes. Finalement, une cinquantaine de ces grandes brutes se
trouvèrent rassemblées. Il y avait parmi elles des jeunes et même un certain
nombre de bébés accrochés aux épaules de leurs mères. Le groupe forma un cercle
autour de ce qui paraissait être un petit monticule de terre au sommet aplati, situé
au centre même de la clairière. Trois vieilles femelles s’accroupirent devant
ce tertre. Elles étaient armées de courtes massues avec lesquelles elles
commencèrent à taper sur le sommet du tertre, qui résonna comme une grosse
caisse assourdie. Presque aussitôt, les autres singes commencèrent à se mouvoir
en tous sens, sans but apparent. Ils donnaient un peu l’impression d’une masse
grouillante d’asticots noirs.


Le tambourinement avait
commencé par suivre un mouvement lent et majestueux, sinon mesuré, mais il se
transformait peu à peu en un rythme énergique au son duquel les singes
adoptèrent un pas cadencé, en balançant le corps. Lentement, la masse se sépara
en deux cercles, l’extérieur composé de femelles et de jeunes, l’intérieur de
mâles adultes. Les premières cessèrent de bouger et s’accroupirent, tandis que
les mâles entouraient le tambour, dansant en rond, tous dans la même direction.


Ce fut alors que la jeune
femme entendit un cri étrange et aigu, venant de la direction du village qu’elle
avait récemment quitté. Cela produisit sur les singes l’effet d’une secousse
électrique. Ils s’immobilisèrent dans l’attitude de quelqu’un qui écoute
attentivement. Au bout d’un moment, un des mâles, plus grand que ses compagnons,
leva la face vers le ciel et, d’une voix qui fit frissonner la fugitive, répondit
au cri lointain.


Les percussionnistes
reprirent leur tambourinement et la danse lente recommença. Cette cérémonie
sauvage exerçait une fascination sur la spectatrice et, comme elle jugeait
avoir peu de chances d’être découverte, elle décida de passer le reste de la
nuit dans son arbre avant de reprendre son escapade, avec relativement plus de
sûreté, à la lumière du jour.


Elle s’assura que la liasse
de papiers était toujours à sa place, chercha une position aussi confortable
que possible dans les branches et s’installa pour assister à ce qui se passait
dans la clairière, au-dessous d’elle.


Une demi-heure durant, le
rythme du tambour s’accéléra graduellement. Le grand mâle qui avait répondu à l’appel
lointain se détacha du cercle intérieur pour danser seul entre les
tambourinaires et les autres mâles. Il sautait, s’accroupissait puis sautait de
nouveau, grognant et aboyant, et s’arrêtant parfois pour lever sa face sa face
hideuse vers Goro, la lune. En se frappant la poitrine, il lançait alors un
hurlement perçant. C’était le cri de défi d’un mâle ; mais cela, la jeune
femme ne pouvait le savoir.


Après avoir poussé son
dernier cri, il resta sans bouger dans la pleine clarté de la lune. Cet hercule
puissamment musclé, dans la force de l’âge, paraissait, dans ce décor de forêt
vierge, au milieu des autres singes, le symbole même de la vie primitive et de
la force sauvage. Mais aussitôt, non loin derrière elle, la jeune femme
entendit un cri en réponse. Un instant plus tard, un homme blanc, presque nu, dégringolait
d’un arbre voisin dans la clairière.


Instantanément, la tribu de
singes se transforma en une foule de bêtes furieuses, hurlantes et rugissantes.
Bertha Kircher retint sa respiration. Qui était ce fou qui osait approcher des
créatures aussi effroyables, dans leur propre domaine, seul contre cinquante ?
Elle vit la silhouette à la peau brune, baignée de clair de lune, se diriger
droit vers la troupe grondante. Elle remarqua la symétrie et la beauté de ce
corps parfait, sa grâce, sa force, ses merveilleuses proportions, et elle le
reconnut. C’était ce même homme qu’elle avait vu enlever le major Schneider au
quartier général du Général Kraut ; qui l’avait elle-même sauvée de Numa, le
lion ; qu’elle avait assommé avec la crosse de son pistolet, pour lui
échapper, parce qu’il voulait la livrer à ses ennemis ; qui, enfin, avait
tué le Hauptmann Fritz Schneider tout en épargnant sa propre vie, cette
nuit-là, à Wilhelmstal.


Pleine de crainte et fascinée,
elle le regarda s’approcher des singes. Elle entendait des sons sortir de sa
gorge, des sons identiques à ceux qu’émettaient les singes et, quoiqu’elle eût
de la peine à croire le témoignage de ses oreilles, elle comprit que cette
créature divine parlait aux brutes dans leur propre langue.


Tarzan s’arrêta peu avant d’avoir
atteint le cercle des femelles.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes ! cria-t-il. Vous ne me connaissez pas, parce que je suis d’une
autre tribu ; mais Tarzan vient en paix, ou bien il vient se battre. Qu’en
sera-t-il ? Tarzan veut parler à votre chef.


Ayant dit cela, il reprit sa
marche ; les femelles et les jeunes s’écartèrent devant lui, en lui
ouvrant un étroit couloir par lequel il gagna le cercle intérieur.


Les femelles et les balus
grognèrent et crachèrent quand il passa près d’eux, mais personne n’osa le
toucher et il se retrouva face aux mâles. Ceux-ci le menacèrent de leurs crocs
découverts. Ils se tordaient la face en d’horribles grimaces.


— Je suis Tarzan, répéta-t-il.
Tarzan vient danser le Dum-Dum avec ses frères. Où est votre chef ?


Il fit encore un pas et la
jeune femme, dans l’arbre, se prit le visage dans les mains en écarquillant les
yeux : cet insensé allait au-devant d’une mort horrible. Dans un instant, ils
seraient tous sur lui, le mordraient, le grifferaient, jusqu’à ce que cette
forme parfaite soit réduite en lambeaux. Mais, de nouveau, le cercle s’ouvrit
et, tout en continuant à le menacer, les singes ne l’attaquèrent pas. Il s’arrêta
enfin près du tambour et fit face au grand chef. Il se remit à parler.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes. Tarzan vient vivre avec ses frères. Il vient en paix et veut vivre
en paix. S’il ne le peut, il tuera. Mais il est venu et il restera. Que
choisissez-vous ? Tarzan dansera-t-il le Dum-Dum en paix avec ses frères
ou Tarzan devra-t-il tuer d’abord ?


— Je suis Go-lat, chef
des singes, cria le grand mâle. Je tue ! Je tue ! Je tue !


Avec un rugissement dément, il
chargea le Tarmangani. Tel que son admiratrice pouvait l’observer, l’homme-singe
semblait entièrement pris au dépourvu. Elle s’attendait à le voir jeté à terre
et piétiné à la première bousculade. Le grand mâle était déjà presque sur lui, les
mains ouvertes pour le saisir. Tarzan n’avait pas encore bougé. Mais quand il
bougea, sa rapidité aurait fait rougir Ara, l’éclair. À la façon dont Histah, le
serpent, lance sa tête en avant, ainsi l’homme-animal lança en avant sa main
gauche et agrippa le poignet gauche de son adversaire. Un bref tournoiement, et
le bras droit du mâle se trouva pris sous le bras droit de son ennemi. C’était
une prise de jiu-jitsu que Tarzan avait apprise chez les civilisés, une prise
grâce à laquelle il pouvait aisément briser les os du singe, qui s’en trouva
réduit à l’impuissance.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes ! Tarzan dansera-t-il en paix ou Tarzan devra-t-il tuer ?


— Je tue ! Je tue !
Je tue ! hurla Go-lat.


Avec la promptitude d’un
félin, Tarzan balança le chef des singes par-dessus son épaule et l’envoya s’écraser
au sol.


— Je suis Tarzan, roi de
tous les singes ! Aurai-je la paix ?


Go-lat, furieux, bondit sur
ses pieds et chargea une nouvelle fois en poussant son cri de guerre :


— Je tue ! Je tue !
Je tue !


Une fois de plus, Tarzan
trompa ce mâle stupide et ignorant en l’immobilisant d’une prise qu’il n’avait
pu prévoir. Une fois de plus, il le jeta au sol en soulevant un murmure d’approbation
parmi une assistance médusée. La jeune femme révisa aussitôt son opinion quant
à la folie de cet homme : il ne courait manifestement aucun danger parmi
les singes, puisqu’elle l’avait vu déséquilibrer Go-lat et le catapulter par dessus
son épaule. Le chef des singes, qui était tombé sur la tête, ne bougeait plus.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes ! je viens danser le Dum-Dum avec mes frères.


Et il esquissa un pas vers
les percussionnistes qui reprirent aussitôt le rythme de la danse où ils l’avaient
laissé quand ils avaient cru que leur chef massacrerait ce ridicule Tarmangani.


Go-lat leva la tête et se
remit péniblement sur ses pieds. Tarzan s’approcha de lui.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes, s’écria-t-il. Tarzan dansera-t-il maintenant le Dum-Dum avec ses
frères, ou devra-t-il tuer d’abord ?


Go-lat leva ses yeux injectés
de sang vers le visage du Tarmangani.


— Ka-goda ! cria-t-il.
Tarzan, seigneur des singes, dansera le Dum-Dum avec ses frères et Go-lat
dansera avec lui !


Alors la jeune femme vit de
son arbre l’homme sauvage sauter, se pencher et taper des pieds avec les singes,
suivant le rite ancien du Dum-Dum. Ses rugissements et ses grognements étaient
plus bestiaux que ceux des bêtes. Son beau visage se tordait avec férocité. Il
se frappait la poitrine et poussait son cri de défi tandis que sa douce peau
brune, frôlait les fourrures hérissées de ses compagnons. C’était incroyable, c’était
stupéfiant ; et, dans sa naïveté primitive, ce n’était pas sans beauté. L’étrange
scène ! Une scène comme probablement aucun autre être humain n’en avait
vue. Mais en plus de tout cela, c’était horrible.


Tandis qu’elle regardait, haletante,
un mouvement furtif dans l’arbre, derrière elle, lui fît tourner la tête. Elle
vit se refléter au clair de lune deux grands yeux jaune-vert. Sheeta, la
panthère, l’avait flairée.


L’animal était si près qu’il
lui suffisait de tendre la patte pour la toucher. Elle n’avait plus le temps de
penser, plus le temps de peser le pour et le contre, plus le temps de choisir. Sous
l’emprise de la peur, elle poussa un grand cri et sauta de l’arbre dans la
clairière.


Instantanément, les singes, déjà
énervés par les effets de la danse et de la pleine lune, s’arrêtèrent. Ils
virent cette femelle tarmangani seule et sans défense. Ils s’avancèrent à sa
rencontre. Sheeta, la panthère, sachant que même Numa, le lion – à moins que la
faim ne le rende furieux – n’osait pas en découdre avec les grands singes
fêtant le Dum-Dum, s’était discrètement éclipsée dans la suit, pour aller se
chercher à dîner ailleurs.


Tarzan s’était retourné avec
les autres, pour s’enquérir de ce sujet de trouble. Il vit la jeune femme, la
reconnut et comprit en quel danger elle s’était mise. Une nouvelle fois, elle
risquait de mourir de la main d’autrui. Mais quoi ? Il savait qu’il ne le
permettrait pas et, bien que cette constatation le fît rougir de honte, il ne
put qu’en admettre le bien-fondé.


Les femelles avaient déjà
presque atteint la jeune Blanche. Tarzan bondit au milieu d’elles et, à grandes
bourrades, les fit reculer à droite et à gauche ; puis, quand les mâles
arrivèrent pour prendre part à l’exécution de la victime – car ils craignaient
que l’homme-singe ne prétendît se réserver toute la viande pour lui seul –, ils
le trouvèrent face à eux, un bras posé sur les épaules de la créature, comme
pour la protéger.


— C’est la femelle de
Tarzan, dit-il. Ne lui faites pas de mal.


C’était la seule façon qu’il
avait de leur faire comprendre qu’ils ne devaient pas la tuer. Il était heureux
qu’elle ne pût interpréter ses paroles. Il n’était que trop humilié de mentir
ainsi aux singes, à propos de sa pire ennemie.


Une fois de plus donc, Tarzan,
seigneur des singes, s’était vu forcé de protéger une Allemande. En grognant, il
se murmura à lui-même, en guise d’explication :


— C’est une femme et moi,
même si je ne suis pas un Allemand, je ne puis faire autrement !
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Tombé du ciel


Le lieutenant Harold Percy
Smith-Oldwick, de la Royal Air Force, était en reconnaissance. Une information
ou, pour mieux dire, une rumeur était parvenue au quartier général britannique
en Afrique orientale allemande, selon laquelle l’ennemi aurait débarqué en
nombre sur la côte occidentale et traversait le continent pour renforcer ses
troupes coloniales. Cette nouvelle armée était supposée se trouver à dix ou
douze journées de marche à l’ouest. Bien entendu, c’était ridicule, absurde. Mais,
à la guerre, il arrive souvent des choses absurdes et, en tout état de cause, aucun
bon général ne laisserait passer la moindre rumeur concernant l’activité
ennemie sans la vérifier.


C’est pourquoi le lieutenant
Harold Percy Smith-Oldwick volait à basse altitude vers l’ouest, en s’usant la
vue à chercher les signes du passage d’une armée de Huns. De vastes forêts se
déroulaient sous lui, où un corps d’armée allemand aurait facilement pu se
cacher, si dense était le feuillage des grands arbres. Montagnes, prairies et
déserts alternaient en formant un charmant panorama. Mais point trace d’hommes.


En espérant toujours
découvrir quelque indice – un véhicule abandonné, un avant-train d’artillerie
brisé, les vestiges d’un campement –, il s’aventura de plus en plus loin à l’ouest,
jusque tard dans l’après-midi. Parvenu au-dessus d’une savane parsemée d’arbres,
au milieu de laquelle coulait une rivière sinueuse, il décida de rebrousser
chemin. Il lui faudrait voler en ligne droite, à la vitesse maximale, pour
atteindre le terrain d’atterrissage avant la nuit. Mais il avait une ample
réserve d’essence et un appareil fiable. Il ne doutait donc pas le moins du
monde qu’il atteindrait son but. Ce fut alors que son moteur cala.


Il volait trop bas pour
pouvoir faire autre chose qu’atterrir, et au plus vite, tant qu’il avait devant
lui de l’espace découvert ; car, non loin à l’est, s’étendait une vaste
forêt où il ne pourrait que s’écraser en se blessant ou même en se tuant. Il se
posa donc dans la savane, près de la rivière, et se mit aussitôt à réparer son
moteur.


Tout en travaillant, il
sifflotait un petit air, un de ces succès de music-hall populaires à Londres l’année
précédente, si bien qu’on aurait pu le croire en train de vaquer à ses
occupations en toute sécurité, sur un terrain d’aviation anglais, entouré de
ses camarades, et non pas seul au cœur d’un désert africain inexploré. C’était
bien là une des caractéristiques de cet homme : il joignait à une trempe
particulièrement héroïque une indifférence totale à tout ce qui l’entourait.


Le lieutenant Harold Percy
Smith-Oldwick avait une belle chevelure, les yeux bleus, la taille élancée et
un visage rose, un peu enfantin : il donnait l’impression qu’il aurait été
plus à sa place dans une ambiance de luxe, d’oisiveté et d’aisance que parmi
les difficultés d’une vie rude.


Le jeune lieutenant ne
donnait pas seulement l’impression d’être peu soucieux de son avenir immédiat
et de ce qui l’entourait : il s’en souciait effectivement comme d’une
guigne. Que la région fût infestée d’un nombre incalculable d’ennemis, cela ne
semblait pas lui avoir effleuré l’esprit. Il se concentrait uniquement sur son
travail, sans jeter le moindre regard autour de lui. La forêt, à l’est, et la
jungle plus distante qui bordait la rivière pouvaient bien abriter une armée de
sauvages assoiffés de sang, ni l’une ni l’autre ne suscitaient la moindre
marque d’intérêt de la part du lieutenant Smith-Oldwick !


Au demeurant, même s’il avait
regardé, il n’aurait sans doute pas vu la vingtaine de silhouettes tapies à l’abri
des broussailles bordant la forêt. Certaines personnes ont la réputation de
posséder quelque chose que, faute d’une meilleure définition, on appelle un
sixième sens, cette sorte d’intuition qui vous avertit de la présence d’un
danger invisible. Le regard d’un observateur caché provoque chez ces personnes
une sensation de malaise nerveux qui les met en garde. C’est ce qui aurait dû
se passer chez le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick, que fixaient vingt
paires d’yeux au regard farouche. Mais cela n’éveilla pas la moindre
prémonition chez cet homme placide. Il continuait à siffloter tranquillement et,
son réglage terminé, il fit des essais de moteur pendant une minute ou deux, puis
referma le capot et descendit à terre, dans l’intention de se dérouiller les
jambes et de fumer une cigarette avant de reprendre son vol. Ce faisant, il
examina pour la première fois les alentours et fut frappé de la sauvagerie
comme de la beauté du paysage. D’une certaine manière, la savane piquetée de
bouquets d’arbres lui rappelait certaines forêts anglaises entremêlées de
pâtures ; le fait que des bêtes féroces et des hommes hostiles pussent
faire partie du tableau semblait à mille lieues de ses préoccupations.


Une chose attira en revanche
son attention d’esthète ; c’était, à quelque distance, un tapis de fleurs
multicolores. En tirant des bouffées de sa cigarette, il alla l’examiner de
plus près. Il s’éloigna ainsi d’environ cent yards de son avion. Alors Numabo, chef
des Wamabos, choisit le moment pour se ruer hors de sa cachette, à la tête de
ses guerriers, en direction du Blanc.


Le jeune Anglais ne se rendit
compte du danger qu’en entendant un chœur de cris sauvages provenant de la
forêt, derrière lui. En se retournant, il vit une vingtaine de guerriers noirs,
nus, s’avançant rapidement vers lui. Ils marchaient en rangs serrés ; mais
à mesure qu’ils avançaient, leur vitesse diminua notablement. Le lieutenant
Harold Percy Smith-Oldwick comprit au premier coup d’œil que leur proximité et
la direction dans laquelle ils marchaient lui enlevaient toute chance de battre
en retraite jusqu’à son avion. Il se rendit compte aussi que leur attitude
était des plus belliqueuses et menaçantes. Il vit qu’ils étaient armés de
lances, de boucliers et de flèches ; et il ne douta pas un instant que, malgré
son pistolet, il succomberait au premier assaut. Ce qu’il ignorait concernant
leur tactique, c’était que le moindre semblant de résistance les ferait reculer,
car il est dans la nature des indigènes de ne s’exciter que progressivement, jusqu’à
parvenir à des sommets de rage frénétique, en alternant un grand nombre d’attaques
et de reculs, accompagnés de cris sourds et de danses ; après quoi
seulement ils atteignent l’état leur permettant de donner l’assaut final.


Numabo marchait en tête. Comme
il était considérablement plus grand et d’aspect plus farouche que ses
compagnons, il constituait une cible toute désignée. Et, en effet, c’est Numabo
que l’Anglais visa d’abord. Malheureusement pour lui, il manqua son but car, en
tuant le chef, il aurait définitivement dispersé les autres. La balle frôla
Numabo pour se loger dans la poitrine d’un guerrier se trouvant derrière lui. Quand
celui-ci s’abattit en criant, les autres firent demi-tour et prirent la fuite, mais,
au grand dam du lieutenant, il coururent dans la direction de l’avion au lieu
de retourner vers la forêt. Il restait donc coupé de son appareil.


Ils finirent par s’arrêter et
lui refirent face. Ils parlaient à voix très haute, en gesticulant. Après un
moment, l’un d’eux fit un bond en brandissant sa lance et en poussant de
sauvages cris de guerre, qui firent bientôt leur effet sur ses camarades de
combat : ceux-ci se livrèrent à une démonstration de sauvagerie farouche, qui
rendit de la force à leur courage faiblissant et les prépara à une nouvelle
attaque.


La seconde charge les mena
tout près de l’Anglais. Bien qu’il abattît un autre homme avec son pistolet, deux
ou trois lances lui furent expédiées. Il lui restait cinq coups et il y avait
encore dix-huit guerriers. À moins de les effrayer, son sort était scellé.


Cependant, le fait d’avoir à
payer d’une vie le prix de chaque tentative les impressionna. Ils mirent plus
longtemps à se risquer à une nouvelle charge et, quand ils le firent, ce fut
avec plus de sagacité que précédemment : en effet, ils se divisèrent en
trois groupes qui, encerclant partiellement l’adversaire, l’abordèrent
simultanément de plusieurs côtés. Il vida son chargeur avec de bons résultats, mais
ils finirent par l’atteindre. Ils semblaient savoir que ses munitions étaient
épuisées car ils formèrent autour de lui un cercle très serré, dans l’intention
évidente de le prendre vivant ; en effet, ils auraient aisément pu le
percer de leurs lances, sans prendre de risques.


Ils tournèrent autour de lui
pendant deux ou trois minutes ; puis, sur un ordre de Numabo, ils lui
sautèrent dessus tous ensemble. Le jeune lieutenant distribua quelques coups de
poing à droite et à gauche, mais fut rapidement submergé par le nombre et
assommé à coups de hampes.


Il était quasi inconscient
quand ils le remirent de force sur pied. Après lui avoir lié les mains derrière
le dos, ils le poussèrent rudement dans la direction de la jungle. Tandis qu’on
l’entraînait par une piste étroite, le lieutenant Smith-Oldwick en était réduit
à se demander pourquoi on l’avait pris vivant. Il savait qu’on était trop loin
à l’intérieur des terres pour que son uniforme eût la moindre signification aux
yeux de ces indigènes qui ne savaient probablement même pas que la guerre
mondiale avait éclaté. Il se dit qu’il était tombé aux mains des guerriers de
quelque potentat et que le seul caprice de celui-ci déciderait de son sort.


Ils avaient marché environ une
demi-heure quand l’Anglais vit devant lui, dans une petite clairière, au bord
de la rivière, les toits de chaume de huttes indigènes pointant derrière une
palissade grossière mais solide ; on le conduisit dans ne allée où il fut
immédiatement entouré d’une meute de femmes, d’enfants et de guerriers. Il
devint aussitôt le centre d’attraction d’une foule excitée dont les intentions
semblaient être de le dépêcher dans l’autre monde aussi vite que possible. Les
femmes se montraient plus méchantes que les hommes : elles le frappaient
et le griffaient dès qu’elles parvenaient à l’atteindre. Finalement Numabo, le
chef, fut obligé d’intervenir pour empêcher que son prisonnier ne meure avant d’avoir
rempli l’office auquel on le destinait.


Les guerriers repoussèrent
donc les villageois et ouvrirent un chemin par lequel on conduisit l’homme
blanc jusqu’à une hutte. Le lieutenant Smith-Oldwick vit alors venir du côté
opposé un certain nombre de Noirs portant des lambeaux et des vestiges d’uniformes
allemands. Il n’en fut pas si surpris car sa première pensée fut qu’il était
enfin entré en contact avec un détachement de cette armée qu’on disait traverser
le continent depuis la côte ouest et que, précisément, il cherchait.


Un sourire mélancolique lui
effleura les lèvres à l’idée des malheureuses circonstances de cette prise de
renseignements ; car, bien qu’il fût loin de désespérer, il se rendait
compte que seul le hasard lui permettrait d’échapper à ces gens et de retourner
à son appareil.


Parmi les Noirs partiellement
en uniforme, il y avait un grand gaillard portant une tunique de sergent. Dès
que celui-ci aperçut l’officier britannique, un sonore cri de joie lui sortit
des lèvres. Aussitôt ses hommes firent chorus et s’avancèrent pour molester le
prisonnier.


— Où avez-vous pris cet
Anglais ? demanda Usanga au chef Numabo ; y en a-t-il beaucoup d’autres
avec lui ?


— Il est venu du ciel, répondit
le chef indigène, dans une chose étrange qui vole comme un oiseau et qui nous a
grandement effrayés au début ; mais nous avons regardé l’oiseau longtemps
et nous avons vu qu’il ne paraissait pas vivant ; alors, quand cet homme
blanc l’a quitté, nous avons attaqué. Il a tué quelques-uns de mes guerriers, mais
nous l’avons pris car nous autres, Wamabos, nous sommes des hommes braves et de
grands guerriers.


Les yeux d’Usanga s’écarquillèrent.


— Il a volé jusqu’ici à
travers le ciel ?


— Oui, dit Numabo. Dans
une grande chose qui ressemblait à un oiseau, il est venu du ciel. La chose est
toujours là, près des quatre arbres dans la seconde boucle de la rivière. Nous
l’avons laissée là-bas, parce que, ne sachant pas ce que c’est, nous avions
peur de la toucher. Elle y est toujours, si elle ne s’est pas envolée.


— Elle ne peut pas voler,
dit Usanga, sans un homme dedans. C’est une chose terrible qui remplit de
terreur les cœurs de nos soldats, car elle vole au-dessus de nos camps, la nuit,
et lâche des bombes sur nous. C’est une chance que vous ayez capturé cet homme
blanc, Numabo. Avec son grand oiseau, il aurait volé au-dessus de notre village
cette nuit et aurait tué tous vos gens. Les Anglais sont des Blancs très
dangereux.


— Il ne volera plus, dit
Numabo. Il n’est pas convenable qu’un homme vole dans le ciel. Seuls les
mauvais esprits font des choses pareilles et Numabo, le chef, veillera à ce que
ce Blanc ne le fasse plus.


En disant ces mots, il poussa
rudement le jeune officier dans une hutte située en plein centre du village où
on le laissa sous la garde de deux vigoureux guerriers. Pendant une heure ou
plus, le prisonnier resta livré à ses occupations, qui consistaient en vaines, bien
qu’incessantes, tentatives de dénouer les liens lui entourant les poignets. Puis
il fut interrompu par l’apparition du sergent Usanga, qui entra dans sa hutte
et s’approcha de lui.


— Que vont-ils faire de
moi ? demanda l’Anglais. Mon pays n’est pas en guerre avec ces gens. Vous
parlez leur langage. Dites-leur que je ne suis pas un ennemi, que mon peuple
est l’ami du peuple noir et qu’ils doivent me laisser partir en paix.


Usanga rit.


— Ils ne connaissent pas
la différence entre un Anglais et un Allemand, répondit-il. Ce que vous êtes ne
les intéresse pas, sauf que, pour eux, les Blancs sont des ennemis.


— Alors pourquoi m’ont-ils
laissé en vie ? demanda le lieutenant.


— Venez, dit Usanga.


Et il conduisit l’Anglais à l’entrée
de la hutte.


— Regardez, poursuivit-il
en pointant l’index vers l’extrémité de l’allée centrale, où un espace plus large
entre les huttes formait une sorte de petite place.


Le lieutenant Harold Percy
Smith-Oldwick y vit un certain nombre de négresses occupées à entasser des
fagots autour d’un poteau et à préparer des feux sous de grandes marmites. Le
sens de cette activité n’était que trop évident et sinistre.


Usanga regardait le Blanc de
près. S’il s’était attendu à le voir montrer des signes de frayeur, il fut déçu,
car le jeune lieutenant se contenta de se tourner vers lui en haussant les
épaules :


— Vraiment, vos gars ont
l’intention de me manger ?


— Pas les miens, répondit
Usanga. Nous ne mangeons pas de chair humaine, mais les Wamabos le font. Ce
sont eux qui vous mangeront, mais nous, nous vous tuerons pour le plaisir, l’Anglais !


L’Anglais en question resta
dans l’embrasure de la porte, spectateur intéressé des préparatifs de l’orgie
qui mettrait fin à ses jours de façon si horrible. On ne saurait prétendre qu’il
n’éprouvait aucune crainte ; mais, s’il avait peur, il le cachait
parfaitement sous un masque de froideur imperturbable. Même le brutal Usanga
devait être impressionné par la bravoure de sa victime car, venu pour insulter
et peut-être torturer le prisonnier, il n’en fit rien. Il se contenta de médire
des Blancs en général et des Anglais en particulier, en raison de la crainte qu’inspiraient
les aviateurs britanniques aux troupes indigènes d’Afrique orientale allemande.


— Jamais plus, conclut-il,
votre grand oiseau ne volera au-dessus de nos hommes en déversant la mort sur
leurs têtes. Usanga y veillera.


Et il s’en alla brusquement
rejoindre un groupe de ses propres combattants, rassemblés près du poteau où il
riaient et plaisantaient avec les femmes.


Quelques minutes plus tard, l’Anglais
les vit sortir par le portail et, une fois de plus, ses pensées se tournèrent
vers d’aléatoires plans d’évasion.


 


Quelques milles au nord du
village, sur une petite élévation de terrain près de la rivière, où la jungle, s’arrêtant
au pied de la butte, avait laissé quelques acres de prairie faiblement boisée, un
homme et une femme s’affairaient à construire un petit borna au centre
duquel une hutte couverte de chaume avait déjà été construite.


Ils travaillaient en silence,
ne s’adressant que de temps à autre un conseil ou une question.


À part un pagne, l’homme
était nu, sa douce peau hâlée par l’action du soleil et du vent. Il se
déplaçait avec l’aisance d’un félin et, quand il soulevait de lourdes charges, cela
ne paraissait pas lui coûter plus d’efforts que si ses mains eussent été vides.


Quand il ne la regardait pas
– et il le faisait rarement –, elle posait les yeux sur lui, avec sur le visage
une expression de perplexité, comme si elle voyait en lui une énigme qu’elle ne
parvenait pas à résoudre. En tout cas, ses sentiments à son égard n’étant pas
empreints de frayeur car, durant la brève période de leur association, elle
avait découvert, en ce géant beau comme un dieu, les qualités d’un surhomme et
celles d’une bête sauvage intimement mêlées. Au début, bien sûr, elle n’avait
ressenti qu’une terreur irraisonnée, bien naturelle chez une femme réduite à la
pire des situations.


Être seule avec un sauvage au
cœur d’un désert inexploré d’Afrique centrale, c’était en soi suffisamment
effrayant ; mais savoir que cet homme était un ennemi mortel, qu’il vous
haïssait, vous et votre race, et qu’en plus il avait subi une agression de
votre part, cela ne vous laissait pas le moindre espoir qu’il vous accorde un
peu de considération.


Elle l’avait vu pour la
première fois, des mois auparavant, lorsqu’il était entré au quartier général
allemand en Afrique orientale. Il s’y était emparé du malheureux major
Schneider, dont le destin n’était jamais revenu aux oreilles des officiers, ses
collègues. Puis elle avait revu cet homme le jour où il l’avait sauvée des
griffes d’un lion. Il lui avait alors dit l’avoir reconnue au camp britannique.
Après quoi il l’avait faite prisonnière. Mais elle l’avait assommé avec la
crosse de son pistolet et s’était enfuie. Il n’avait cherché à tirer aucune
vengeance personnelle de cet acte : cela s’était vérifié à Wilhelsmtal, la
nuit où il avait tué le Hauptmann Fritz Schneider sans la molester.


Non, elle ne pouvait le
comprendre. Il la haïssait et, malgré cela, il l’avait protégée en empêchant
les grands singes de la mettre en pièces, après sa fuite du village wamabo où
Usanga, le sergent noir, l’avait emmenée en captivité. Mais pourquoi venait-il
à son secours ? Pour quel motif inquiétant ce sauvage ennemi la
défendait-il contre les autres habitants de cette jungle cruelle ? Elle
essayait de s’ôter de l’esprit le sort qui l’attendait plus que probablement ;
et pourtant, elle persistait à remuer ses pensées. Elle était forcée d’admettre
que rien, dans les agissements de cet homme, n’indiquait que ses craintes
fussent fondées. Elle le jugeait peut-être à l’aune d’autres hommes qui lui
avaient enseigné à voir une créature sauvage en celui dont on ne peut attendre
aucun acte chevaleresque, apanage de quelques-uns seulement parmi les hommes
civilisés.


Fräulein Bertha Kircher était
d’une nature sociable et d’un caractère enjoué. Elle ne se laissait pas envahir
de pressentiments morbides et, par-dessus tout, elle recherchait la
conversation de ses semblables, considérant qu’un échange de pensées
distinguait l’homme des animaux inférieurs. Tarzan, quant à lui, se suffisait à
lui-même. De longues années de demi-solitude, parmi des créatures dont les
capacités d’expression orale étaient très limitées, l’avaient habitué à compter
presque entièrement, pour se divertir, sur ses propres ressources.


Son esprit actif n’était
jamais assoupi mais, comme ses compagnons ne pouvaient ni suivre, ni saisir le
cours de son imagination, il avait depuis longtemps appris à garder pour lui le
résultat de ses réflexions. Il n’éprouvait pas le besoin de se confier à d’autres.
Si on ajoute à cela son antipathie pour cette femme, on ne s’étonnera pas de le
voir bouche cousue, à l’exception des dialogues absolument nécessaires à l’accomplissement
de leur tâche. Ils travaillaient donc ensemble, mais dans un silence relatif, car
Bertha Kircher était toutefois trop féminine pour ne pas se sentir extrêmement
irritée d’avoir quelqu’un à qui parler et de ne rien pouvoir lui dire. Sa
crainte de cet homme s’était progressivement évanouie et elle se sentait pleine
de mille petites curiosités insatisfaites concernant les intentions de Tarzan à
son sujet ; mais elle se posait aussi des questions plus personnelles le
concernant lui-même, car elle ne pouvait pas ne pas s’étonner de le voir mener
une vie aussi étrange et solitaire dans la jungle, à ne fréquenter que des singes.
Quels antécédents avaient-ils pu le mener là ? Enhardie, elle finit par se
décider à l’interroger. Elle lui demanda ce qu’il comptait faire après que la
hutte et le boma seraient terminés.


— Je retournerai sur la
côte occidentale, où je suis né, répondit Tarzan. Je ne sais pas quand. J’ai
toute la vie devant moi et, dans la jungle, il n’y a aucune raison de se hâter.
Nous ne passons pas notre temps à courir d’un endroit à l’autre, comme vous le
faites dans le monde extérieur. Quand j’en aurai assez de demeurer ici, j’irai
vers l’ouest ; mais avant cela, je dois m’assurer que vous avez un endroit
sûr pour dormir et que vous avez appris à faire face vous-même aux nécessités
de la vie. Cela prendra du temps.


— Vous comptez me
laisser seule ici ? s’écria la jeune femme.


Le ton de sa voix dénotait la
peur que lui inspirait cette perspective. Elle reprit :


— Vous allez me laisser
seule ici, dans cette jungle terrible, en proie aux bêtes sauvages et aux
hommes primitifs, à des centaines de milles d’un établissement blanc, dans un
pays où, de toute évidence, aucun homme civilisé n’a jamais mis le pied ?


— Pourquoi pas ? demanda
Tarzan. Ce n’est pas moi qui vous ai amenée ici. Les vôtres accorderaient-ils
un meilleur traitement à une ennemie ?


— Oui, s’exclama-t-elle.
Certainement. Aucun homme de ma race ne laisserait une Blanche seule et sans
défense en cet horrible endroit.


Tarzan haussa ses vastes
épaules. Cette conversation ne pouvait aboutir nulle part et lui était d’autant
plus désagréable qu’elle se déroulait en allemand, langue qu’il détestait
autant que les gens qui la parlent. Il aurait souhaité que cette femme parlât
anglais. Il se souvint alors de l’avoir vue sous un déguisement au camp
britannique, en train de faire son sale métier d’espionne allemande. Elle
parlait donc probablement anglais et il le lui demanda.


— Bien entendu, je parle
anglais, s’exclama-t-elle, mais je ne savais pas que vous le connaissez.


Tarzan constata son
étonnement mais ne fit pas de commentaire. Il se contenta de se demander comment
cette fille pouvait avoir le moindre doute quant à la capacité d’un Anglais de
parler anglais. Mais, tout à coup, il se dit que, sans doute, elle ne le
considérait que comme une bête de la jungle, qui avait incidemment appris l’allemand
en fréquentant ce territoire colonisé par l’Allemagne. Elle ne l’avait jamais
rencontré ailleurs que là, aussi ne pouvait-elle savoir qu’il était anglais de
naissance et qu’il avait possédé une demeure en Afrique orientale britannique. De
toute façon, se dit-il, il valait mieux qu’elle en sût le moins possible à son
sujet, car cela l’aiderait lui-même à en apprendre plus sur les activités de
cette espionne au service des Allemands, ainsi que sur le système de
renseignements que ceux-ci utilisaient. Il la laissa donc penser qu’il n’était
que ce qu’il paraissait être : un citoyen sauvage de cette forêt sauvage, un
homme sans race et sans patrie, haïssant également tous les Blancs ? Et, en
vérité c’était bien ce qu’elle croyait de lui. Cela seul pouvait expliquer ses
agressions contre le major Schneider et son frère, le Hauptmann Fritz.


Ils se remirent à travailler
en silence au borna presque terminé, la jeune femme aidant l’homme du
mieux que lui permettait son manque d’habileté. Tarzan ne pouvait pas ne pas
remarquer, en l’approuvant malgré lui, l’esprit de coopération qu’elle
manifestait dans ce travail souvent pénible qui consistait à rassembler et à
disposer en clôture des buissons épineux destinés à constituer une protection
temporaire contre les carnassiers. Elle portait aux mains et aux bras les
traces sanglantes des épines qui avaient griffé sa peau douce et, bien qu’elle
fût une ennemie, Tarzan ne pouvait qu’éprouver un certain remords de l’avoir
laissé faire. À la fin, il lui dit d’arrêter.


— Pourquoi ? demanda-t-elle.
Ce n’est pas plus pénible pour moi que pour vous et, si c’est pour ma
protection que vous construisez ce borna, il n’y a pas de raison que je
n’y contribue pas.


— Vous êtes une femme, répliqua
Tarzan. Ceci n’est pas un travail de femme. Si vous voulez faire quelque chose,
prenez ces gourdes que j’ai apportées ce matin et allez les remplir d’eau à la
rivière. Vous pourrez en avoir besoin quand je serai parti.


— Quand vous serez parti !
dit-elle. Vous allez partir ?


— Quand le borna
sera construit, j’irai chercher de la viande, répondit-il. Demain je reviendrai,
je vous emmènerai avec moi et je vous montrerai comment chasser, le jour où je
ne serai plus là.


Sans un mot, elle prit les
gourdes et descendit à la rivière. Pendant qu’elle remplissait ces récipients, son
esprit était agité de sombres pressentiments. Elle savait que Tarzan l’avait
condamnée à mort et qu’au moment où il la quitterait, son sort serait scellé ;
car ce ne serait plus qu’une question de temps – d’un temps très court – pour
que la jungle l’engloutisse. Comment une femme seule pouvait-elle espérer
combattre les forces de destruction qui régissent la plus grande part de la vie
en ces lieux ?


Elle était si absorbée par
ces lugubres pressentiments qu’elle n’avait d’yeux ni d’oreilles pour ce qui se
passait autour d’elle. Elle remplit mécaniquement les gourdes, puis reprit
lentement le chemin du borna. Mais elle n’avait pas fait un pas qu’elle
poussa un cri à demi étouffé et recula devant la silhouette menaçante qui, se
découpant devant elle, lui barrait le chemin de la hutte.


Go-lat, le chef des singes, chassait
un peu à l’écart de sa tribu. Il avait vu la femme aller prendre de l’eau à la
rivière et il était venu à sa rencontre. Go-lat n’était pas une charmante
créature, suivant les canons de l’humanité civilisée. Pourtant les femelles de
sa tribu et Go-lat lui-même considéraient sa toison noire et luisante, parsemée
de points d’argent, ses longs bras tombant aux genoux, sa tête ronde enfoncée
dans ses puissantes épaules, comme les marques d’une grande beauté, très
personnelle. Ses yeux méchants, injectés de sang, son large nez, sa bouche
largement fendue et ses longs crocs ne faisaient qu’ajouter aux attraits de cet
Adonis forestier.


Nul doute que, dans son petit
cerveau, s’était forgé la conviction que cette étrange femelle appartenant au
Tarmangani devait considérer avec admiration une aussi superbe créature que
Go-lat ; nul ne pouvait nier, en effet, que sa propre beauté éclipsait
entièrement celle d’un singe blanc et sans poils.


Mais Bertha Kircher ne vit qu’une
bête hideuse, une farouche et terrible caricature d’homme. Si Go-lat avait su
ce qu’elle pensait, il en aurait été terriblement chagriné ; encore que, sans
doute, il eût attribué cela à un manque de discernement de sa part. Tarzan entendit
le cri de la jeune femme et comprit, en levant les yeux, la cause de sa frayeur.
Il sauta légèrement par-dessus le borna et courut à elle. Go-lat s’approchait
d’elle en exprimant ses émotions d’une voix gutturale et ce qui n’était, en
réalité, que le plus aimable des compliments parut à la jeune femme le
grognement d’un animal enragé. Quand Tarzan se fut approché, il appela le singe.
Sa captive entendit sortir de ses lèvres humaines les mêmes sons que ceux qu’avait
laissé échapper l’anthropoïde.


— Je ne ferai pas de mal
à ta femelle, dit Go-lat à Tarzan.


— Je le sais, répondit l’homme-singe,
mais elle ne le sait pas. Elle est comme Numa et Sheeta, qui ne comprennent pas
notre langage. Elle pense que tu lui veux du mal.


Tarzan était maintenant à
côté de la jeune femme.


— Il ne vous fera rien, lui
dit-il. Vous ne devez pas avoir peur. Ce singe a appris sa leçon. Il a appris
que Tarzan est le seigneur de la jungle. Il ne touchera pas à ce qui appartient
à Tarzan.


Elle lui lança un bref regard.
Elle comprit que les mots qu’il disait ne signifiaient rien pour lui. Cette
affirmation de propriété sur elle n’était, comme le borna, qu’une façon
de la protéger.


— Mais j’ai peur de lui,
dit-elle.


— Vous ne devez pas
montrer cette peur. Vous serez souvent entourée de ces singes. Ce sera alors
que vous serez le plus en sécurité. Avant de vous quitter, je vous fournirai
les moyens de vous protéger vous-même contre eux, si l’un ou l’autre venait à
se tourner contre vous. Si j’étais vous, je rechercherais leur société. Rares
sont les animaux de la jungle qui osent s’attaquer aux grands singes quand ils
sont rassemblés. Si vous leur laissez voir qu’ils vous font peur, ils en
profiteront et votre vie sera constamment menacée. Ce sont surtout les femelles
qui vous attaqueront. Mais je leur montrerai que vous avez les moyens de vous
préserver et de les tuer. Si c’est nécessaire, je vous montrerai comment ;
après quoi ils vous respecteront et vous craindront.


— J’essaierai, dit la
jeune femme, mais je crains que ce ne soit difficile : c’est la plus
effrayante créature que j’aie jamais vue.


Tarzan sourit.


— Il pense sûrement la
même chose de vous.


Entre-temps, d’autres singes
étaient entrés dans la clairière. Bertha Kircher, Tarzan et Go-lat étaient
devenus le centre d’une foule de badauds parmi lesquels de nombreux mâles, de
jeunes femelles et quelques-unes plus âgées, avec leur petit balu s’agrippant
à leur dos ou sautillant entre leurs jambes. Tous avaient déjà vu cette femme, la
nuit du Dum-Dum, quand Sheeta l’avait obligée à sauter dans l’arène où les
singes dansaient. Cependant ils la considéraient toujours avec une grande
curiosité. Quelques-unes des femelles vinrent tout près d’elle et tâtèrent ses
vêtements, en échangeant entre elles des commentaires dans leur langue bizarre.
Faisant appel à toute la volonté dont elle était capable, la jeune Blanche
passa l’épreuve sans montrer le moindre signe de la terreur et de la répulsion
qu’elle éprouvait. Tarzan l’observait attentivement, un demi-sourire sur le
visage. Il n’avait pas quitté depuis si longtemps les civilisés qu’il ne puisse
comprendre la torture qu’elle subissait ; mais il n’éprouvait aucune pitié
pour cette cruelle ennemie, qui méritait assurément les pires souffrances. Pourtant,
au-delà de ce sentiment, il était forcé d’admettre qu’elle montrait bien du
courage. Il se tourna vers les singes.


— Tarzan ira chasser
pour lui et sa femelle. La femelle restera ici. Prenez garde à ce qu’aucun
membre de la tribu ne l’importune. Comprenez-vous ?


Les singes approuvèrent.


— Nous ne lui ferons
aucun mal, dit Go-lat.


— Non, dit Tarzan. Vous
ne lui ferez aucun mal. Car si vous lui en faites, Tarzan vous tuera.


Puis, en se tournant vers la
femme :


— Venez ! Je vais à
la chasse. Vous feriez mieux de rester dans la hutte. Les singes ont promis de
ne rien vous faire. Je vous laisserai ma lance. C’est la meilleure arme dont
vous puissiez disposer au cas où vous auriez besoin de vous défendre ; mais
je doute que vous couriez le moindre danger avant que je revienne.


Il l’accompagna jusqu’au borna
et, quand elle y fut entrée, il en ferma l’accès avec des buissons épineux. Puis
il s’en alla vers la forêt. Elle le regarda traverser la clairière, s’émerveillant
de sa démarche aisée et féline, de la grâce de tous ses mouvements qui s’harmonisaient
si bien avec la symétrie et la perfection de ses formes.


Avant qu’il fût parvenu à la
lisière, elle le vit bondir souplement dans un arbre et disparaître. Alors, comme
elle était une femme, elle entra dans la hutte et se jeta à terre en sanglotant.
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Aux mains des sauvages


Tarzan cherchait des traces
de Bara, l’antilope, ou de Horta, le sanglier, car il pensait que, de tous les
animaux de la jungle, c’étaient ceux dont la chair serait la plus agréable au
palais de la femme blanche. Mais, malgré la finesse de son odorat, il marcha
longtemps sans percevoir la présence du gibier qu’il cherchait. Il s’approcha
de la rivière, où il espérait trouver ces animaux gagnant ou quittant leur
abreuvoir. C’est ainsi qu’il perçut l’odeur forte du village wamabo. Toujours
prêt à rendre à ses ennemis héréditaires, les Gomanganis, une visite non
sollicitée, il fit un détour et gagna l’arrière du village. D’un arbre
surplombant la palissade, il observa ce qui se passait dans l’allée centrale et
il reconnut les préparatifs d’un de ces effroyables festins dont la pièce de
résistance est faite de chair humaine.


Un des principaux
divertissements de Tarzan était d’effrayer les Noirs. Il éprouvait plus de
plaisir à leur nuire et à leur faire peur qu’à n’importe lequel des autres
amusements que la jungle pouvait lui offrir. Les priver de leur festin, d’une
manière qui répandrait la terreur en eux, voilà qui lui apporterait la joie la
plus vive. Aussi fouilla-t-il le village du regard à la recherche de
renseignements sur l’identité du prisonnier. Son angle de vision était limité
par la densité du feuillage de l’arbre où il s’était caché. Pour mieux voir, il
grimpa plus haut et s’avança prudemment sur une branche trop mince.


Tarzan, seigneur des singes, possédait
une expérience de la jungle frôlant le merveilleux, mais qui n’était pas
totalement infaillible. La branche sur laquelle il avançait n’était pas plus
petite que bien d’autres qui avaient supporté son poids en de multiples
occasions. À première vue, elle semblait forte et saine, puisque abondamment
feuillue. Mais Tarzan n’avait pu prévoir que, près de l’enfourchure, un insecte
térébrant avait mangé la moitié de son bois, de l’aubier à l’écorce.


Aussi, quand il eut atteint
un certain point, la branche cassa-t-elle net. Or, il n’y avait pas au-dessous
d’autres branches auxquelles il aurait pu s’agripper. De plus, dans sa chute, ses
pieds se prirent dans des lianes, de sorte qu’il pivota la tête en bas et finit
par s’étaler de tout son long, au milieu de l’allée du village. Au bruit de la
branche cassée et du corps tombant à travers les ramures, les Noirs surpris
coururent à leur hutte chercher des armes. Quand les plus braves d’entre eux en
ressortirent, ils virent la forme inerte d’un Blanc presque nu. Enhardis par le
fait que le corps ne bougeait pas, ils s’en approchèrent et, comme ils ne
voyaient personne d’autre dans l’arbre, ils l’entourèrent, la lance levée. Ils
pensèrent d’abord que l’homme s’était tué mais, en l’examinant, ils comprirent
qu’il n’était qu’assommé. Un des guerriers voulut le transpercer de sa lance, mais
Numabo, le chef, ne le lui permit pas.


— Ligotez-le, dit-il. Nous
mangerons bien ce soir.


Ils lui lièrent donc les
mains et les pieds avec des lanières de boyau, puis le transportèrent dans la
hutte où le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick attendait son destin. Entre-temps,
on avait également lié les pieds et les mains de l’Anglais, de crainte qu’au
dernier moment il ne s’échappe, privant les Noirs de leur festin. Une grande
foule d’indigènes étaient rassemblée autour de la hutte à essayer d’apercevoir
le nouveau prisonnier. Aussi Numabo doubla-t-il la garde devant l’entrée, de
crainte que, dans l’exubérance de leur joie sauvage, certains de ses sujets ne
frustrent les autres du plaisir de la danse de mort précédant le sacrifice des
victimes.


Le jeune Anglais avait
entendu le bruit de la chute de Tarzan et le remue-ménage qui s’en était suivi
dans le village. Maintenant, adossé contre la cloison, il regardait l’autre
prisonnier que les Noirs amenaient et déposaient sur le sol. Il en éprouva des
sentiments mêlés de surprise et de pitié. Il se disait qu’il n’avait jamais vu
un plus parfait spécimen d’humanité que cette forme inconsciente, gisant devant
lui, et il se demandait à quelles tristes circonstances cet homme devait sa
capture. Il lui paraissait évident que le prisonnier était aussi sauvage que
ses ravisseurs, à le juger selon le seul critère de son habillement. Pourtant, il
lui semblait non moins évident qu’il s’agissait d’un Blanc dont le visage aux
traits réguliers ne rappelait en rien un simple d’esprit comme ces malheureux
qui reviennent parfois à l’état de sauvagerie, même au cœur des communautés
civilisées.


En observant cet homme, il
remarqua que ses paupières frémissaient. Elles s’ouvrirent lentement et une
paire d’yeux gris regarda fixement le vide. Tandis que le captif reprenait
conscience, ses yeux retrouvèrent leur expression naturelle de vive
intelligence et, un moment plus tard, avec effort, il se tournait sur le côté
et s’installait en position assise. Il faisait face à l’Anglais et, lorsqu’il
le vit pieds et poings liés, un léger sourire lui éclaira le visage.


— Ils vont se remplir le
ventre, ce soir, dit-il.


L’Anglais ricana.


— À en juger par leurs
manières, ces gens doivent avoir grand faim. J’ai cru qu’il m’auraient mangé
vivant quand ils m’ont amené ici. Comment vous ont-ils pris ?


Tarzan hocha tristement la
tête.


— C’est ma faute. Je
mérite d’être mangé. Je me suis avancé sur une branche qui ne pouvait porter
mon poids et, quand elle a cassé, au lieu de tomber sur mes pieds, je me les
suis pris dans des lianes et j’ai atterri sur la tête. Sans quoi ils ne m’auraient
pas eu vivant…


— N’y a-t-il aucun moyen
de fuir ? demanda l’Anglais.


— Je leur ai moi-même
déjà échappé, répondit Tarzan, et j’en ai vu d’autres le faire. J’ai vu un
homme s’évader du poteau alors qu’une douzaine de lances lui avaient déjà percé
le corps et que les flammes lui léchaient les pieds.


Le lieutenant Smith-Oldwich
frissonna.


— Dieu ! s’exclama-t-il,
j’espère que nous n’aurons pas à subir cela. Je crois que je puis tout
supporter, sauf le feu. Je détesterais particulièrement montrer à ces diables
que j’ai la frousse au dernier moment.


— Ne vous en faites pas,
dit Tarzan. Ça ne dure pas longtemps et vous n’aurez pas la frousse. Ce n’est
pas aussi terrible qu’il y paraît. Ce n’est qu’un petit moment de douleur, avant
de perdre conscience. J’ai vu cela souvent. C’est une façon de mourir qui en
vaut une autre. Et nous devons tous mourir un jour. Ce soir, demain soir ou
dans un an, quelle différence ? L’essentiel est d’avoir vécu, et j’ai vécu !


— Votre philosophe est
belle et bonne, mon vieux, mais je ne saurais dire qu’elle soit parfaitement
satisfaisante.


Tarzan se mit à rire.


— Faites-vous rouler
jusqu’ici, je vais m’occuper de vos liens avec mes dents.


L’Anglais fit ce qu’on lui
demandait et Tarzan se mit à cisailler les lanières de ses fortes dents
blanches. Il sentait le boyau céder lentement. Dans un moment, les courroies se
détacheraient et il deviendrait simple pour l’Anglais de dénouer celles qui lui
restaient, ainsi que celles de Tarzan.


Ce fut alors qu’un des gardes
entra dans la hutte. Il vit aussitôt ce que faisait le nouveau prisonnier. Il
leva sa lance et en donna un rude coup à la tête de l’homme-singe. Puis il
appela les autres gardes et, tous ensemble, ils tombèrent à bras raccourcis sur
les deux malheureux, les frappant sans pitié. Après quoi ils lièrent l’Anglais
plus solidement et attachèrent les deux hommes à deux parois opposées de la
hutte. Quand ils furent partis, Tarzan regarda son compagnon d’infortune :


— Tant qu’il y a de la
vie, dit-il, il y a de l’espoir.


Mais il ricanait en
prononçant ce vieux proverbe. Le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick lui
rendit sa grimace :


— Je parierais que nous
n’en avons plus pour longtemps. Il doit être à peu près l’heure du dîner.


 


Zu-tag chassait seul, loin du
reste de la tribu de Go-lat, le grand singe. Zu-tag « gros cou »
était un jeune mâle récemment parvenu à maturité. Il était grand, puissant et
féroce. Cependant son intelligence dépassait largement la moyenne de son espèce,
comme le dénotait son front plus bombé et moins fuyant. Go-lat voyait déjà en
ce jeune singe un prétendant possible à la conduite de la tribu ; c’est
pourquoi il le regardait avec jalousie et hostilité. C’est peut-être pour cette
raison que Zu-tag chassait si souvent seul, mais c’était son intrépidité qui
lui permettait de s’éloigner de la protection du nombre. Un des résultats de
cette habitude était un enrichissement considérable de ses capacités, qui
croissaient à mesure que s’exerçaient son intelligence et ses dons d’observation.


Aujourd’hui, il était allé
chasser au sud et revenait vers la tribu, le long de la rivière, en empruntant
un sentier abondamment piétiné car il conduisait au village des Gomanganis. Leurs
actions étranges, bien que souvent proches de celles des singes, et leur mode
de vie particulier avaient éveillé son intérêt et sa curiosité. Comme il l’avait
déjà fait en d’autres occasions, il prit position dans un arbre d’où il
dominait l’intérieur du village et pouvait regarder les Noirs qui vaquaient à
leurs occupations dans l’allée centrale.


Zu-tag s’était à peine
installé qu’il fut surpris, comme les Noirs, par la chute de Tarzan. Il vit les
Noirs se rassembler autour du corps inerte, puis le porter dans une hutte. Il
se redressa de toute sa taille sur la branche où il s’était accroupi et leva la
face au ciel, pour proférer un cri de protestation et de défi. Il avait reconnu
l’étrange singe blanc venu vivre parmi eux, une nuit ou deux plus tôt, au beau
milieu du Dum-Dum, et qui s’était si facilement imposé comme le meilleur d’entre
eux, gagnant ainsi le respect et l’admiration de ce fier et jeune mâle.


Mais la férocité de Zu-tag
était tempérée par une ruse et une prudence congénitales. Avant d’élever sa
protestation, il se dit qu’il aimerait sauver ce merveilleux singe blanc de
leur ennemi commun, le Gomangani ; aussi ne lança-t-il pas son cri, et
décida-t-il sagement d’agir dans le secret et la discrétion, plutôt qu’à la
force du muscle et du croc.


Il pensa d’abord entrer seul
dans le village et enlever le Tarmangani, mais il vit que les guerriers étaient
nombreux et que plusieurs d’entre eux étaient assis juste devant l’entrée de l’habitation
où on avait déposé le prisonnier. Il se dit qu’il y avait là de l’ouvrage pour
plusieurs et c’est pourquoi il s’éclipsa, aussi silencieusement qu’il était
venu, dans la direction du nord.


 


La tribu était toujours
égaillée aux alentours de la clairière où se dressait la hutte qu’avaient construite
Tarzan et Bertha Kircher. Quelques anthropoïdes cherchaient paresseusement leur
nourriture à la lisière de la forêt, tandis que d’autres se tenaient à l’ombre
des arbres dans la clairière elle-même.


La jeune femme était sortie
de la hutte, après avoir séché ses larmes, et regardait anxieusement vers le
sud, du côté où Tarzan avait disparu. De temps à autre, elle lançait un regard
soupçonneux vers les grands singes hirsutes qui l’entouraient. Comme il aurait
été facile à l’une de ces grosses bêtes d’entrer dans le borna et de la
tuer ! Elle était vraiment sans défense, même avec la lance que l’homme
blanc lui avait laissée. Il ne lui fallait, pour s’en persuader, que regarder
pour la millième fois les épaules massives, les nuques épaisses, les longs muscles
roulant avec tant d’aisance sous les toisons luisantes. Jamais, pensait-elle, elle
n’avait vu d’aussi parfaites personnifications de la force brute. Ces mains
semblables à des battoirs lui arracheraient sa lance comme on casse une
allumette et le moindre de leurs coups la réduirait à l’inconscience et à la
mort.


Elle était plongée depuis
quelque temps dans ces pensées déprimantes quand, soudain, un puissant jeune
mâle sauta des arbres, venant du sud. Pour elle tous les singes se
ressemblaient encore. Ce ne fut que plus tard qu’elle parvint à discerner les
caractéristiques faciales et corporelles qui distinguaient chaque individu, comme
chez les humains. Cependant, même alors, elle ne put s’empêcher de noter la
force extraordinaire et l’agilité de cet animal gigantesque. Quand il s’approcha
d’elle, elle se surprit à admirer l’éclat de sa fourrure noire parsemée de
reflets d’argent.


De toute évidence, le nouveau
venu était très agité. Ses gestes et son attitude le proclamaient de loin et la
jeune femme ne fut pas la seule à le remarquer. Dès qu’ils le virent arriver, beaucoup
de singes se levèrent et allèrent à sa rencontre, en grognant à leur manière
habituelle. Go-lat était parmi eux et avançait en raidissant les jambes, les
poils hérissés sur le cou et le long de l’échine, les crocs découverts. Il
poussait de sourds grondements. Car qui pouvait dire si Zu-tag venait en paix, ou
non ? Le vieux chef avait vu d’autres jeunes singes comme celui-ci prendre
la résolution soudaine de lui ravir la souveraineté. Il avait vu aussi des
mâles pris de folie se mettre brusquement à courir après les membres de leur
propre tribu. Aussi Go-lat ne prenait-il pas de risque.


Si Zu-tag était venu d’un air
indolent, tout en se cherchant de la nourriture, il aurait pu se joindre à la
tribu sans soulever l’attention ni le soupçon ; mais quand quelqu’un
arrive de façon aussi précipitée, manifestement en proie à des émotions hors de
l’ordinaire, tous les singes se méfient. On se livre alors à un certain nombre
de préliminaires, comme de tourner en rond, de grogner, de flairer, de raidir
les jambes et de se hérisser, avant que chacune des parties découvre que l’autre
n’a pas l’intention d’attaquer. Ce fut au terme d’une petite cérémonie de ce
genre que Zu-tag raconta à Go-lat ce qu’il avait vu dans l’antre des Gomanganis.
Go-lat grommela de dégoût et se détourna.


— Laisse le singe blanc
se débrouiller, dit-il.


— C’est un grand singe, dit
Zu-tag. Il est venu vivre en paix avec la tribu de Go-lat. Sauvons-le des
Gomanganis.


Go-lat poursuivit son chemin,
sans cesser de récriminer.


— Zu-tag ira seul, cria
le jeune singe, si Go-lat a peur des Gomanganis.


Le chef se retourna, plein de
colère, en vociférant et en se frappant la poitrine.


— Go-lat n’a pas peur, hurla-t-il,
mais il n’ira pas, car le singe blanc n’est pas de sa tribu. Vas-y toi-même et
prends la femelle du Tarmangani avec toi, si tu as tellement envie de sauver le
singe blanc.


— Zu-tag ira, répliqua
le jeune mâle, avec la femelle du Tarmangani et tous les mâles de Go-lat qui ne
sont pas des couards.


En disant cela, il lançait
des regards interrogateurs vers les autres singes.


— Qui viendra avec
Zu-tag combattre les Gomanganis et ramener notre frère ! demanda-t-il.


Huit jeunes mâles fraîchement
parvenus à leur pleine vigueur se pressèrent aux côtés du Zu-tag, mais les plus
âgés, avec la prudence et le conservatisme que les ans faisaient peser sur
leurs épaules grises, hochèrent la tête et s’éloignèrent à la suite de Go-lat.


— Bien, cria Zu-tag. Nous
n’avons pas besoin de vieilles femelles pour aller combattre les Gomanganis, car
c’est là l’ouvrage des combattants de la tribu.


Les vieux ne prêtèrent nulle
attention à ces fanfaronnades, mais les huit volontaires se sentirent emplis d’orgueil
et se frappèrent fièrement la poitrine en découvrant les dents et en poussant
leur horrible cri de défi, dont la jungle répercuta le vacarme.


Pendant tout ce temps, Bertha
Kircher avait regardé le spectacle en écarquillant les yeux, remplie de terreur
parce qu’elle croyait que tout cela finirait par une mêlée générale entre ces
effrayantes bêtes. Quand Zut-tag, accompagné de ses partisans, commença à
expectorer ses hideux hurlements, la jeune femme se mit à trembler : de
tous les bruits de la jungle, aucun n’inspire plus de crainte que celui-là.


Si on peut dire qu’elle était
déjà terrorisée, comment qualifier les sentiments qu’elle éprouva quand elle
vit Zu-tag et ses singes se diriger vers le borna et s’approcher d’elle ?
Avec l’agilité d’un chat, Zu-tag bondit au-dessus de la clôture et s’arrêta devant
elle. Vaillamment, elle pointa sa lance vers la poitrine de l’animal. Il
commença à baragouiner et à gesticuler. Malgré le peu ce connaissance qu’elle
avait des mœurs des anthropoïdes, elle comprit qu’il ne la menaçait pas, car il
ne découvrait pas les crocs et semblait, par son expression, vouloir lui
expliquer un problème brûlant ou plaider une excellente cause. Il finit
toutefois par s’impatienter et, d’un simple geste, il lui arracha la lance de
la main. Il s’avança plus près d’elle et la prit par le bras, mais sans rudesse.
Elle eut un mouvement de recul ; pourtant, quelque chose en elle lui
assurait qu’elle n’était pas en danger avec cette bête. Zu-tag parlait de plus
en plus haut, en montrant à tout moment la jungle, vers le sud. Puis il fit un pas
vers le borna en traînant la jeune femme derrière lui. Il semblait
excédé des efforts qu’il devait déployer pour s’expliquer. Il désigna du doigt
le borna, puis elle-même, puis la forêt ; enfin, comme frappé d’une
inspiration soudaine, il se baissa et, prenant la lance, il la toucha plusieurs
fois du doigt et recommença à montrer le sud. La jeune femme comprit d’un coup
que le singe essayait de lui communiquer quelque chose concernant, d’une façon
ou d’une autre, l’homme blanc dont il croyait qu’elle lui appartenait. Peut-être
son rude protecteur était-il en difficulté. Une fois que cette idée se fut
ancrée dans son esprit, elle ne tergiversa plus, mais se mit en marche pour
accompagner les jeunes mâles. À l’endroit du borna où Tarzan avait
bouché le passage, elle commença à écarter les épines. Quand Zu-tag vit ce qu’elle
faisait, il l’aida, si bien qu’ils eurent tôt fait d’ouvrir une brèche par où
ils passèrent ensemble.


Aussitôt Zu-tag et ses huit
singes prirent le chemin de la jungle. Si rapidement que Bertha Kircher devait
courir de toute la vitesse dont elle était capable pour pouvoir les suivre. Comprenant
qu’elle ne tiendrait pas longtemps ainsi, elle fut forcée de rester en arrière,
au grand déplaisir de Zu-tag, qui revenait constamment sur ses pas pour l’exhorter
à aller plus vite. Il finit par la prendre par le bras, en essayant de l’entraîner.
Elle protesta sans succès, car l’animal ne pouvait savoir qu’il s’agissait de
protestations, et il persista jusqu’à ce qu’elle se prenne le pied dans une touffe
d’herbes emmêlées et tombe sur le sol. Cela fit enrager Zu-tag, qui se mit à
grogner férocement. Les autres singes attendaient, à la lisière du bois, qu’il
leur montre le chemin. Il comprit soudain que cette pauvre femelle sans forces
ne pourrait suivre leur train ; mais il savait aussi que, si l’on
voyageait à aussi faible allure, on arriverait trop tard pour aider le
Tarmangani. Sans plus de façons, l’anthropoïde géant souleva Bertha Kircher et
la balança sur son dos. Il fit passer les bras de la jeune femme autour de son
cou et lui joignit les poignets dans une de ses grandes paumes, pour qu’elle ne
tombe pas. Puis il partit à toute vitesse rejoindre ses compagnons.


Vêtue, comme elle l’était, d’une
culotte de cheval, sans jupe ni jaquette qui se seraient accrochées aux
branchages et aux broussailles, elle parvint à s’arrimer fermement au dos du
puissant animal. Quand, un moment plus tard, il s’élança dans les branches
basses des arbres, elle ferma les yeux, dans la crainte d’être précipitée à
terre.


Cette expédition dans la
forêt vierge, en compagnie de neuf grands singes, devait vivre dans la mémoire
de Bertha Kircher, pour le reste de ses jours, avec autant de netteté que sur
le moment même.


La première vague de frayeur
passée, elle rouvrit les yeux et observa les alentours avec de plus en plus d’intérêt.
Sa première sensation de terreur l’abandonna peu à peu, pour être remplacée par
un sentiment de relative sécurité, en voyant l’aisance et la sûreté avec
laquelle ces grosses bêtes voyageaient dans les arbres. À la fin, son
admiration pour le jeune mâle s’accrut du fait que, chargé comme il l’était, il
se déplaçait aussi rapidement que ses amis, sans montrer de signe de fatigue.


Zu-tag ne s’arrêta pas avant
d’être parvenu à proximité du village indigène. De l’endroit où l’on fit halte,
l’expédition pouvait entendre la rumeur des activités se déroulant derrière la
palissade, les rires et les cris des Noirs, l’aboiement des chiens. À travers
le feuillage, la jeune Blanche apercevait partiellement le village d’où elle s’était
récemment échappée. Elle frémit à l’idée d’y retourner et d’être reprise, et
elle se demanda pourquoi Zu-tag l’avait amenée ici.


Les singes se remirent à
avancer, beaucoup plus lentement et avec d’infinies précautions, sans faire
plus de bruit que les écureuils eux-mêmes. Ils atteignirent enfin un endroit d’où
ils pouvaient aisément observer l’allée centrale, par-dessus la palissade.


Zu-tag s’accroupit sur une
grosse branche, tout près du tronc, et se dégagea le cou en écartant les bras
de la jeune Tarmangani. Il lui annonçait ainsi qu’elle avait à se trouver un
point d’appui par elle-même. Quand elle l’eut fait, il se tourna vers elle et
pointa plusieurs fois l’index vers l’ouverture d’une hutte, de l’autre côté de
l’allée. Par de nombreux gestes, il essaya de lui faire comprendre quelque
chose et elle finit par saisir ce qu’il voulait dire : son ami blanc était
prisonnier là-bas.


Il y avait au-dessous d’eux
le toit d’une hutte, sur lequel elle vit qu’elle pourrait aisément se laisser glisser,
mais elle se demandait ce qu’elle pourrait bien faire après être ainsi entrée
dans le village.


L’obscurité tombait déjà et
on avait allumé les feux sous les marmites. La jeune femme aperçut le poteau et
les fagots. Elle comprit soudain, avec angoisse, la raison de ces préparatifs. Oh,
si seulement elle avait une arme ! Elle aurait alors pu nourrir un léger
espoir de prendre l’avantage sur les Noirs et elle n’aurait pas hésité à s’aventurer
dans le village pour tenter de sauver l’homme qui l’avait elle-même sauvée à
trois reprises. Elle savait qu’il la haïssait, et pourtant le sentiment de ses
devoirs envers lui lui brûlait la poitrine. Elle ne pouvait s’expliquer le
mystère que cet homme représentait pour elle. Jamais, dans sa vie, elle n’avait
vu quelqu’un d’aussi paradoxal ni d’aussi sûr de lui. Par bien des côtés, il
était plus sauvage que les animaux auxquels il s’associait ; pourtant, il
avait, par ailleurs, la courtoisie d’un ancien chevalier. Elle était restée
plusieurs jours seule avec lui dans la jungle, entièrement à sa merci et il
avait montré un tel sens de l’honneur que, en elle, toute crainte de lui avait
rapidement disparu. Cependant il pouvait être affreusement cruel : elle en
avait pour preuve son projet de l’abandonner seule au milieu des dangers qui la
menaçaient nuit et jour.


Zu-tag, quant à lui, attendait
certainement l’obscurité complète pour mettre en œuvre le plan qu’il avait mûri
dans son sauvage petit cerveau, car lui-même et ses compagnons restaient
tranquillement assis dans l’arbre, autour d’elle, à observer les préparatifs
des Noirs. À un certain moment, il apparut qu’une altercation s’était élevée
parmi ceux-ci car une vingtaine au moins d’entre eux s’étaient rassemblés
autour de celui qui paraissait être leur chef. Tous parlaient et gesticulaient
avec ardeur. La dispute dura cinq à dix minutes, puis la petite troupe se
dispersa soudain et deux guerriers coururent de l’autre côté du village, d’où
ils revinrent porteurs d’un grand poteau qu’ils dressèrent aussitôt à côté de
celui qui était déjà en place. La jeune femme se demandait la raison d’être de
tout cela, mais elle n’eut pas à attendre longtemps l’explication.


Il faisait noir à présent, mais
le village était éclairé par la lueur des nombreux feux. Elle vit un groupe de
guerriers s’approcher de la hutte que Zu-tag lui avait montrée. Ils y entrèrent.
Un moment plus tard, ils reparaissaient, entraînant avec eux deux prisonniers. La
jeune femme reconnut immédiatement son protecteur ; quant à l’autre, c’était
un Anglais en uniforme d’aviateur. La raison d’être des deux poteaux s’expliquait.


Elle se leva vivement et posa
une main sur l’épaule de Zu-tag, en montrant le village du doigt. « Viens »,
dit-elle, comme si elle avait parlé à quelqu’un de sa propre race. Cela dit, elle
bondit légèrement sur le toit de la hutte, au-dessous d’elle. D’un deuxième
bond léger, elle fut au sol. Un moment plus tard, elle faisait le tour de la
hutte pour en atteindre le côté le plus éloigné des feux et se dissimuler dans
son ombre, sans crainte d’être découverte. En se retournant, elle vit que
Zu-tag la suivait de près et constata que, derrière sa haute silhouette, il y
en avait une autre, à peine visible dans l’obscurité. Elle ne douta pas que
tous les singes la suivaient. Cela la rassura et lui donna de l’espoir.


Elle s’arrêta sur le flanc de
la hutte, à proximité de l’allée, qu’elle observa avec précaution. La porte de
la construction était à quelques pouces d’elle et au-delà, au centre du village,
les Noirs se massaient autour des prisonniers, qu’on était déjà occupé à lier
aux poteaux. Tous les yeux convergeaient vers les victimes et la jeune femme, ainsi
que ses compagnons, ne risquaient pas d’être découverts avant d’arriver tout
près des Noirs. Elle aurait cependant souhaité avoir une arme pour conduire l’attaque,
car elle ne pouvait être sûre que les anthropoïdes la suivraient jusqu’au bout.
Espérant trouver quelque chose dans la hutte, elle en fit rapidement le tour et
y entra. Les neuf singes l’y suivirent un par un. En fouillant l’intérieur, elle
découvrit une lance et, ainsi armée, elle revint vers l’entrée.


Tarzan, seigneur des singes, et
le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick étaient solidement attachés à leurs
poteaux respectifs. Ni l’un ni l’autre n’avait dit un mot depuis un bon moment.
L’Anglais tourna la tête vers son compagnon d’infortune. Tarzan se tenait droit
comme un i devant son poteau. Son visage n’exprimait absolument rien qui
ressemblât à de la peur ou à de la colère. Son attitude manifestait une
indifférence lasse. Et pourtant les deux hommes savaient qu’ils allaient être
torturés.


— Adieu, mon vieux, chuchota
le jeune lieutenant.


Tarzan tourna les yeux dans
sa direction et sourit.


— Adieu, dit-il. Si vous
voulez en finir plus vite, respirez la fumée et les flammes le plus rapidement
que vous pourrez.


— Merci, répondit l’aviateur.


Il grimaçait, mais il se
redressa de toute sa taille et dégagea les épaules.


Les femmes et les enfants s’étaient
assis en larges cercles autour des victimes tandis que les guerriers, couverts
d’affreuses peintures, prenaient lentement leurs places pour commencer la danse
de mort. Tarzan se tourna une nouvelle fois vers son compagnon.


— Si vous voulez leur
gâcher leur plaisir, dit-il, ne poussez pas un soupir, même si vous souffrez
horriblement. Si vous parvenez à tenir jusqu’à la fin sans changer d’expression
ni dire un mot, vous les priverez de toute la satisfaction que leur procure
cette partie des réjouissances. Encore adieu, et bonne chance.


Le jeune Anglais ne répondit
pas, mais il était évident, à voir la façon dont il serrait les mâchoires, que
les Noirs ne s’amuseraient pas beaucoup avec lui.


Les guerriers formaient à
présent un cercle. Nuambo s’apprêtait à faire couler le premier sang d’un coup
de lance, donnant ainsi le signal des tortures ; après quoi on allumerait
les fagots autour des pieds des victimes.


En dansant, le chef s’approchait
de plus en plus des deux hommes. Ses dents jaunes, taillées en pointe, luisaient
entre ses lèvres épaisses. Tantôt il se penchait jusqu’à terre, tantôt il
martelait le sol des pieds, tantôt il bondissait en l’air en rétrécissant
progressivement le cercle de manière à se trouver bientôt à portée de lance des
deux malheureux dont il comptait faire bonne chère.


Enfin sa lance toucha l’homme-singe
à la poitrine. Lorsqu’elle se retira, un petit filet de sang courut sur la
douce peau brune. C’est à ce moment que s’éleva des rangées extérieures de l’assistance
un cri de femme, immédiatement suivi d’une série de hurlements épouvantables, de
grognements et de jappements, accompagnés d’un tumultueux mouvement de foule. Les
victimes ne pouvaient voir la cause de ce trouble, mais Tarzan n’en avait pas
besoin, car il connaissait assez la voix des singes pour deviner l’identité des
perturbateurs. Il se demanda seulement ce qui les avait amenés là et quel était
le but de leur attaque, car il ne pouvait savoir qu’ils étaient venus à son
secours.


Numabo et ses guerriers
quittèrent promptement le cercle de la danse pour se porter vers le lieu du
vacarme. Ils virent alors cette même femme blanche, qui s’était évadée quelques
nuits plutôt, suivie d’une véritable horde d’immenses hommes des bois velus. L’effet
de surprise s’ajouta à la crainte naturelle qu’ils éprouvaient devant ces
créatures.


Zu-tag, le jeune mâle, distribuait
à gauche et à droite de rudes coups de poing et mordait à belles dents. Les
autres singes marchaient sur ses talons en suivant son exemple. Ils eurent tôt
fait de traverser les rangs des vieillards, des femmes et des enfants. La femme
blanche les conduisit droit vers Numabo et ses guerriers. Elle apparut ainsi
aux yeux de Tarzan et ce ne fut pas sans étonnement qu’il la vit, elle, à la
tête des anthropoïdes. Il cria à Zu-tag :


— Fonce sur les
guerriers ! Elle me déliera.


Et à Bertha Kircher :


— Vite ! coupez-moi
ces liens. Les singes s’occuperont des Noirs.


La jeune femme courut à lui. Elle
n’avait pas de couteau et les cordes étaient étroitement nouées, mais elle se
mit à l’œuvre avec rapidité et sang-froid. Tandis que Zu-tag et ses singes
affrontaient les hommes de Numabo, elle parvint à relâcher suffisamment les
liens de Tarzan pour lui permettre de se dégager les mains. Une minute plus
tard, il s’était entièrement libéré.


— Maintenant déliez l’Anglais,
cria-t-il.


Et d’un bond, il rejoignit
Zu-tag et ses compagnons pour leur prêter main-forte. Ayant constaté le nombre
relativement faible des singes, Numabo et ses guerriers s’étaient ressaisis et
combattaient avec détermination. Grâce à leurs lances et à leurs autres armes, ils
commençaient à prendre le dessus sur les envahisseurs. Trois singes étaient
déjà hors de combat, tués ou mortellement blessés. Tarzan vit que la bataille
risquait de tourner au désavantage des singes, s’il ne trouvait pas un moyen de
saper le moral des Noirs. Il se demandait comment y parvenir, lorsqu’il avisa
soudain des objets qui, pensait-il, le lui permettraient. Un méchant sourire
lui monta aux lèvres et il empoigna un chaudron d’eau bouillante, qu’il lança à
la face des guerriers. En hurlant de terreur et de douleur, ils reculèrent, malgré
les efforts de Numabo pour les faire repartir à l’assaut.


À peine le contenu de la
première marmite s’était-il répandu à terre que Tarzan déversait celui d’une
deuxième. Il n’eut pas besoin d’en prendre une troisième : en criant, les
Noirs fuyaient dans toutes les directions, pour regagner leurs huttes.


Pendant ce temps, la jeune
femme avait délivré l’Anglais et, accompagnés des six singes valides, les trois
Européens se dirigèrent lentement vers la porte du village. Tarzan avait
récupéré ses propres armes et l’aviateur s’était emparé d’une lance abandonnée
par un des guerriers échaudés. Dehors, ils disparurent dans l’obscurité.


Numabo ne parvenait pas à
rallier ses hommes, complètement terrorisés ou grièvement brûlés. Aussi
libérateurs et libérés n’avaient-ils éprouvé aucune difficulté à gagner la
jungle.


Tarzan marchait en silence. Zu-tag,
le grand singe, le suivait. Derrière lui venaient les anthropoïdes survivants, puis
Fräulein Bertha Kircher et le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick, abasourdi et
interloqué.


Au cours de sa vie, Tarzan, seigneur
des singes, n’avait contracté que peu d’obligations. Il s’était frayé un chemin
à travers ce monde sauvage par la force de ses muscles et grâce à l’acuité de
ses cinq sens et au pouvoir de la raison que Dieu lui avait donnée en partage. Ce
soir, la plus haute des obligations lui avait échu : quelqu’un lui avait
sauvé la vie. Tarzan hochait la tête et grommelait, car l’être qui l’avait
sauvé était en outre celui qu’il haïssait entre tous.
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Où l’on retrouve l’aéroplane


Tarzan, seigneur des Singes, revenait
de la chasse en portant sur l’épaule la carcasse de Bara, l’antilope. Il fit
halte dans les branches d’un grand arbre, au bord d’une clairière, et épia les
deux personnages qui regagnaient, venant de la rivière, la hutte entourée d’un borna,
à quelque distance de là.


L’homme-singe secoua sa
chevelure ébouriffée et soupira. Ses yeux se dirigèrent vers l’ouest et ses
pensées vagabondèrent autour de la lointaine cabane, proche de la crique
profondément enfoncée dans les terres, en bordure du grand océan baignant la
plage de son enfance. Dans cette cabane, construite par son père, mort depuis
si longtemps, étaient entassés les souvenirs et les trésors d’une enfance
heureuse. Depuis la perte de sa compagne, un grand désir l’avait pris de
retourner au pays de sa jeunesse. Dans cette immense jungle inviolée, il avait
vécu la vie qu’il préférait, bien avant que l’homme envahisse son territoire. Il
espérait y retrouver son ancienne vie, dans des conditions qui lui permettraient
de surmonter son chagrin et peut-être même, dans une certaine mesure, de l’oublier.


Mais la petite cabane et la
crique étaient loin, et Tarzan se retrouvait tenu par le devoir de veiller sur
les deux personnes qui, à présent, marchaient dans la clairière devant lui. L’une
d’elles était un jeune homme portant un uniforme en haillons des forces
aériennes britanniques, l’autre, une jeune femme vêtue des vestiges non moins
fatigués d’un costume d’équitation.


Un caprice du sort avait
rassemblé ces trois individus totalement différents. L’un des hommes était un
sauvage, presque nu et proche de l’animal ; l’autre, un officier de l’armée
anglaise ; quant à la femme, l’homme-singe avait reconnu et haïssait en
elle une espionne allemande.


Comment il ferait pour être
quitte de sa dette, Tarzan ne parvenait pas à se le représenter, à moins de les
accompagner tout au long de leur voyage vers la côte orientale. Un voyage qui l’obligerait
à refaire en sens inverse le long chemin qu’il avait déjà parcouru vers son but.
Mais que faire d’autre ? Ces deux-là n’avaient ni la force, ni l’endurance,
ni les connaissance pratiques nécessaires pour l’accompagner jusque dans les
terres inconnues de l’ouest ; de plus, il ne voulait pas de leur compagnie.
Il aurait peut-être supporté la présence de l’homme ; mais il ne pouvait
imaginer, sans un grondement de colère, celle de la femme dans cette
maisonnette qui était sacrée pour lui, en raison des souvenirs qui s’y
attachaient. Il ne lui restait donc qu’une solution, puisqu’il ne pouvait pas
les abandonner : veiller sur eux au cours d’une marche lente et ennuyeuse
jusqu’à la côte est, ou du moins jusqu’aux premiers établissements blancs de ce
secteur.


Il avait bien envisagé d’abandonner
la jeune femme à son sort ; mais c’était avant qu’elle ait agi avec tant d’efficacité
pour le soustraire à la torture et à la mort chez les Wamabos. Il s’irritait de
cette dette, mais il n’entendait pas moins s’en acquitter. Tandis qu’il les
regardait l’un et l’autre, l’expression de tristesse de son visage fit place à
un sourire, tant il les envisagea démunis de ressources. Quelle pauvre chose
que l’homme ! Comme il est mal équipé pour combattre les forces sauvages
de la nature et, qui plus est, d’une nature comme celle de la jungle ! Oui,
même un minuscule balu de la tribu de Go-lat, le grand singe, est mieux
en mesure de survivre que ceux-là ; car un balu peut au moins fuir
les nombreuses créatures qui menacent son existence. À la seule exception, peut-être,
de Kota, la tortue, nul ne se meut aussi lentement, ni ne se défend aussi mal
que cet être chétif qu’est l’homme.


Sans Tarzan, ces deux-là
mourraient assurément au milieu d’une abondance de nourriture, si toutefois ils
échappaient miraculeusement aux forces de destruction qui les menaceraient
constamment. Ce matin, Tarzan leur avait apporté des fruits, des noix et des
légumineuses. Maintenant, il leur apportait de la viande, le plus qu’eux-mêmes
pouvaient faire étant d’aller chercher de l’eau à la rivière. En traversant la
clairière pour entrer dans le borna, ils ne s’étaient même pas aperçus
de la présence de Tarzan à leur proximité. Ils ignoraient complètement que ses
yeux perçants les observaient et que d’autres yeux, beaucoup moins amicaux, les
fixaient aussi, dissimulés dans un massif de broussailles, tout près de l’entrée
du borna. Ils ne savaient pas ces choses, mais Tarzan, oui ! Pas
plus qu’eux, il ne pouvait voir quelle créature se tapissait à l’abri du
feuillage, mais il savait qu’elle était là et quelles étaient ses intentions, avec
autant d’exactitude que si elle s’était promenée à l’air libre.


Un léger mouvement des
feuilles, au sommet d’une tige, avait trahi sa présence car ce mouvement ne
pouvait être le fait du vent. Il provenait d’une pression contre le bas de la
tige, ce qui communique aux feuilles un mouvement différent de celui qu’engendre
le vent qui passe. Tous ceux qui vivent dans la jungle savent cela. Et, comme
une bouffée du vrai vent vint en outre à traverser ces mêmes feuilles, elle
apporta aux narines exercées de l’homme-singe la preuve irréfutable que Sheeta,
la panthère, attendait l’arrivée du couple revenant de la rivière.


Ils avaient couvert la moitié
de la distance séparant la lisière de l’entrée du borna. Tarzan leur
cria d’arrêter. Ils regardèrent, tout surpris, dans la direction d’où venait la
voix. Puis ils le virent tomber souplement à terre et s’avancer vers eux.


— Revenez lentement vers
moi, leur cria-t-il. Ne courez pas, sinon Sheeta chargera.


Ils firent ce qu’il demandait,
le visage plein d’étonnement, le regard interrogateur.


— Que voulez-vous dire ?
demanda le jeune Anglais. Qui est Sheeta ?


Pour toute réponse, l’homme-singe
lâcha soudain la carcasse de Bara, l’antilope, et courut à toute vitesse vers
eux, fixant un point derrière eux. Alors ils se retournèrent et apprirent l’identité
de Sheeta, car ils faisaient face à un félin au regard démoniaque, qui
bondissait sur eux.


En voyant l’homme-singe
descendre de l’arbre et approcher de ses proies, Sheeta avait senti monter en
elle la colère et les soupçons. Son expérience de la vie, confortée par son
instinct, lui disait que le Tarmangani s’apprêtait à lui ravir son gibier. Or
Sheeta avait faim et n’entendait pas se laisser priver si facilement d’une
viande qu’elle considérait déjà comme sienne.


La jeune femme laissa
échapper un cri involontaire, en voyant si près d’elle cette furie à la
mâchoire menaçante. Elle se serra contre l’homme, s’agrippa à lui. Bien que
désarmé et sans défense, l’Anglais la poussa derrière lui et lui fit un
bouclier de son corps. Puis il attendit de pied ferme la charge de la panthère.
Tarzan le remarqua et, bien qu’accoutumé aux actes de courage, il eut un petit
frisson devant cette bravoure aussi désespérée que vaine.


La panthère gagnait
rapidement du terrain ; la distance séparant les buissons où elle s’était
cachée de l’objet de ses désirs s’amenuisait. Le félin aux membres d’acier
allait atteindre ses victimes et les tuer en aussi peu de temps qu’il faudra au
lecteur pour déchiffrer les douze mots qui suivent. Mais, si Sheeta était
rapide, Tarzan l’était aussi. Le lieutenant anglais vit l’homme-singe passer
devant lui comme un éclair. Il vit le grand chat dévier sa charge comme pour
esquiver le choc, car l’intention de Sheeta était évidemment de s’assurer d’une
proie, avant de devoir la disputer à Tarzan.


Le Lieutenant Smith-Oldwick
vit ces choses ; puis, avec encore plus d’étonnement, il vit l’homme-singe
faire, lui aussi, un crochet et se lancer sur le fauve moucheté, à la manière d’un
joueur de rugby. Il vit ses bras bruns et vigoureux entourer le corps du
carnassier, par-dessous les aisselles et les deux adversaires rouler pêle-mêle
sur l’herbe. Il entendit les grognements et les rugissements de ce combat
bestial. Ce ne fut pas sans un sentiment d’horreur qu’il constata ne pouvoir
distinguer ceux qui provenaient d’une gorge humaine de ceux de la panthère.


Le premier mouvement de
frayeur passé, la jeune femme lâcha le bras de l’Anglais.


— Ne pouvons-nous faire
quelque chose ? demanda-t-elle. Ne pouvons-nous l’aider avant que cette bête
le tue ?


L’Anglais regarda à terre, en
quête d’un projectile à lancer sur la panthère, puis sa compagne poussa une
exclamation et se mit à courir vers la hutte.


— Attendez, cria-t-elle
par-dessus son épaule, je vais chercher la lance qu’il m’a laissée.


Smith-Oldwick voyait les
griffes de la panthère battre l’air à la recherche des chairs de son assaillant.
Il voyait l’homme tendre tous ses muscles et user de mille artifices pour se
maintenir hors de leur portée, les biceps roulant et se nouant sous sa peau
tannée. Les veines de Tarzan lui sortaient du cou et du front, sous l’effort qu’il
accomplissait pour étouffer le grand félin. Ses dents étaient plantées dans la
nuque de Sheeta. Il venait de parvenir à entourer le torse de la bête avec les
jambes, qu’il refermait en ciseau sous le ventre du félin. En bondissant et en
feulant, Sheeta essayait de desserrer l’étreinte de l’homme-singe. L’animal se
laissait tomber à terre puis se faisait rouler. Il se relevait sur ses pattes
postérieures, se cabrait et retombait en arrière. Mais la sauvage créature
agrippée à son dos maintenait obstinément sa prise et ses bras vigoureux se
refermaient de plus en plus étroitement autour de son poitrail.


Haletante d’avoir couru, la
jeune femme était revenue avec la courte lance que Tarzan lui avait laissée
pour toute arme. Elle ne prit pas le temps de la passer à l’Anglais, qui se
précipitait vers elle pour la prendre. Elle s’élança vers la masse grondante et
hurlante de fourrure jaune et de peau brune. Elle tenta plusieurs fois d’enfoncer
la pointe dans le corps du félin, mais la peur de blesser l’homme-singe la
faisait hésiter. Enfin les deux combattants restèrent un bref instant sans
bouger, le carnassier éprouvant le besoin de souffler un peu après ces
exténuantes contorsions. Bertha Kircher en profita pour plonger la lance dans
le flanc du fauve et l’enfoncer jusqu’au cœur.


Tarzan se dégagea du cadavre
de Sheeta et se leva. Il se secoua, à la façon des bêtes à fourrure. Comme bien
d’autres de ses caractéristiques et de ses manières, c’était là le résultat de
l’influence du milieu, plutôt que de l’hérédité ou de la régression. Bien que
son geste n’eût rien eu d’inhumain, l’Anglais et la jeune femme furent
impressionnés par son naturel. C’était comme si Numa se fût ébroué, à l’issue d’un
combat, pour lisser sa crinière et sa robe froissées. Cela ne laissait pourtant
pas d’être inquiétant, tout comme les cris sauvages et les hideux grognements
que faisaient entendre ses lèvres bien dessinées.


Tarzan regardait la jeune
femme, l’air troublé. Une fois de plus, il était son obligé, et Tarzan, seigneur
des Singes, n’aimait pas se sentir l’obligé d’une espionne allemande. Toutefois,
dans l’honnêteté de son cœur, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine
admiration pour son courage, qualité que l’homme-singe avait toujours
grandement appréciée, en étant lui-même la personnification.


— Voici de la viande, dit-il,
en ramassant au sol la carcasse de Bara. Je suppose que, pour vous, vous
voudrez la faire cuire, mais Tarzan ne gâte pas ses repas avec du feu.


Ils le suivirent jusqu’au borna,
où il découpa plusieurs tranches de filet pour eux, tout en gardant une
belle pièce pour lui-même. Le jeune lieutenant fit du feu et Fräulein Kircher s’adonna
aux soins d’une cuisine primitive. Tandis qu’elle s’affairait, un peu à l’écart,
le lieutenant et l’homme-singe la regardaient travailler.


— Elle est merveilleuse,
n’est-il pas vrai ? murmura Smith-Oldwick.


— C’est une Allemande, et
une espionne, répliqua Tarzan.


L’Anglais se tourna vivement
vers lui.


— Que voulez-vous dire ?
s’écria-t-il.


— Je veux dire ce que je
sais, répondit l’homme-singe. C’est une espionne allemande.


— Je ne le crois pas !


— Vous n’êtes pas obligé,
affirma Tarzan. Ce que vous croyez m’importe peu. Je l’ai vue en conférence avec
le général boche au camp de Taveta. Tous les officiers la connaissaient et l’appelaient
par son nom. Elle a tendu un papier au général. Plus tard, je l’ai revue sous
un déguisement dans les lignes britanniques. Et je l’ai encore vue parler à un
officier allemand, à Wilhelmstal. C’est une espionne allemande, mais c’est une
femme, et c’est pourquoi je n’ai pas pu l’anéantir.


— Vous pensez vraiment
que ce que vous dites est vrai ? demanda le jeune lieutenant. Mon Dieu !
Je ne puis le croire. Elle est si douce, si courageuse et si bonne.


L’homme-singe haussa les
épaules.


— Elle est courageuse, dit-il,
mais même Pamba, le rat, doit avoir quelques qualités. Cela ne l’empêche pas d’être
ce que je vous ai dit, et c’est pourquoi je la hais, comme vous devriez la haïr.


Le Lieutenant Harold
Smith-Oldwick se cacha le visage dans les mains.


— Dieu me pardonne, dit-il
enfin, je ne puis la haïr.


L’homme-singe regarda son
compagnon avec mépris et se leva.


— Tarzan retourne à la
chasse, dit-il. Vous avez assez de la nourriture pour deux jours. Je serai
revenu entre-temps.


Ils le virent disparaître
dans le feuillage, de l’autre côté de la clairière. Quand il fut parti, la
jeune femme éprouva un vague sentiment d’appréhension, ce qu’elle n’avait
jamais ressenti en présence de Tarzan. Les menaces invisibles que leur
réservait la jungle lui paraissaient plus réelles et plus imminentes, maintenant
que l’homme-singe n’était plus à proximité. Tant qu’il était là, à parler avec
eux, la petite hutte couverte de chaume et le borna d’épines semblaient
les lieux les plus sûrs du monde. Elle aurait voulu qu’il reste. Deux jours à
attendre, cela lui paraissait une éternité. Deux jours de crainte constante, deux
jours dont chaque moment serait plein de dangers. Elle se tourna vers son compagnon :


— J’aurais préféré qu’il
ne s’en aille pas, dit-elle. Je me sens toujours plus en sécurité quand il est
là. Il est toujours sombre et il a l’air terrible, pourtant je me sens moins en
danger avec lui qu’avec aucun autre homme. Il a l’air de me détester, mais je
sais qu’il fera tout pour me protéger. Je ne parviens pas à le comprendre.


— Je ne le comprends pas,
moi non plus, répondit l’Anglais. Mais je sais une chose : notre présence
ici contrarie ses projets. Il aimerait se débarrasser de nous et je ne suis pas
loin d’imaginer qu’il souhaiterait constater, à son retour, que nous avons
succombé aux périls de ce pays sauvage. Je pense que nous devrions essayer de
gagner un établissement blanc. Cet homme ne veut pas de nous ici et nous ne
serions pas raisonnables de croire que nous survivrons longtemps dans un désert
aussi inhospitalier. J’ai voyagé et chassé dans plusieurs régions d’Afrique, mais
jamais dans un endroit aussi infesté de bêtes sauvages et d’indigènes hostiles.
Si nous partions immédiatement pour la côte orientale, nous serions rapidement
un peu moins en danger qu’ici et, si nous survivons au premier jour de marche, je
crois que nous trouverons le moyen d’atteindre la côte en quelques heures, car
mon avion doit toujours se trouver où j’ai atterri, avant que les Noirs me
capturent. Il n’y a évidemment personne ici qui soit capable de le piloter, et
je ne vois pas pour quelle raison on l’aurait détruit. En fait, les indigènes
ont peur ou du moins se méfient de cette chose étrange et incompréhensible ;
aussi y a-t-il des chances pour qu’ils n’aient pas osé s’en approcher. Oui, il
doit être où je l’ai laissé, en état de marche et prêt à nous conduire en lieu
sûr.


— Mais nous ne pouvons
pas nous en aller avant son retour. Nous ne pouvons partir ainsi, sans le
remercier ni lui dire adieu. Nous avons trop d’obligations envers lui.


L’homme la regarda un moment
en silence. Il se demandait si elle savait ce que Tarzan pensait d’elle, puis
il se mit à spéculer sur la véracité des accusations de l’homme-singe. Plus il
regardait cette fille, moins il parvenait à concevoir qu’elle pût être une
espionne ennemie. Il songea à le lui demander à brûle-pourpoint, mais il ne put
s’y résoudre et finit par décider d’attendre que le temps et une meilleure
connaissance réciproque lui révèlent la vérité.


— Je crois, dit-il, comme
si leur conversation ne s’était pas interrompue, que cet homme serait plus qu’heureux
de ne plus nous trouver à son retour. Il n’est pas nécessaire de risquer nos
vies pendant deux jours dans le seul but de lui dire merci, même si nous
apprécions les services qu’il nous a rendus. Vous vous êtes acquittée, au-delà
du nécessaire, de vos devoirs envers lui et, d’après ce qu’il m’a dit, j’ai l’impression
que vous n’avez pas intérêt à rester ici trop longtemps.


Elle le regarda avec surprise.


— Que voulez-vous dire, demanda-t-elle.


— J’ai scrupule à en
parler, répondit l’Anglais en enfonçant nerveusement dans l’herbe la pointe d’un
bâton, mais vous avez ma parole qu’il préférerait ne plus vous voir.


— Racontez-moi ce qu’il
a dit, insista-t-elle, j’ai le droit de savoir.


Le Lieutenant Smith-Oldwick
enfonça la tête dans les épaules et regarda la jeune femme droit dans les yeux.


— Il a dit qu’il vous
hait, bredouilla-t-il. Il ne vous a aidée que poussé par le sens du devoir, parce
que vous êtes une femme.


Elle pâlit, puis rougit.


— Je serai prête dans un
instant. Nous ferions bien d’emporter un peu de cette viande. Qui sait quand
nous en aurons d’autre ?


Ils prirent donc le chemin du
sud, en descendant la rivière. L’homme portait la courte lance que Tarzan leur
avait laissée. La femme était sans arme, à l’exception d’un bâton qu’elle avait
pris parmi ceux qui étaient restés inutilisés après la construction de la hutte.
Avant de partir, elle avait insisté pour que l’Anglais laisse un mot à Tarzan, le
remerciant d’avoir pris soin d’eux et lui adressant leurs salutations. Ils le
laissèrent épinglé à la paroi intérieure de la hutte, au moyen d’un petit éclat
de bois.


Ils devaient rester
constamment sur leurs gardes, car ils ne pouvaient savoir ce qui les attendait
à chaque tournant de cette piste sinueuse, ni ce qui se cachait dans l’épaisseur
des buissons de chaque côté. Il y avait aussi le danger, toujours présent, de
rencontrer quelques-uns des guerriers noirs de Numabo. Et comme le village se
trouvait très exactement sur leur itinéraire, il allait leur falloir faire un
large détour pour éviter d’être découverts.


— J’ai moins peur des
indigènes, dit la jeune femme, que d’Usanga et de ses hommes. Ceux-ci faisaient
tous partie d’un régiment colonial allemand. Ils m’ont emmenée en désertant, soit
dans l’espoir d’une rançon, soit pour me vendre au harem d’un sultan noir du
nord. Usanga est beaucoup plus redoutable que Numabo, car il a l’avantage d’avoir
suivi un entraînement militaire européen et de posséder des armes et des
munitions relativement modernes.


— Heureusement pour moi,
remarqua l’Anglais, j’ai été capturé par l’ignorant Numabo, et non par l’habile
Usanga. Il aurait eu moins peur de ma machine volante et n’aurait que trop bien
su comment la mettre hors d’usage.


— Prions que le sergent
noir ne l’ai pas découverte.


Ils arrivèrent à un endroit
qu’ils estimèrent se trouver à environ un mille du village. Il s’enfoncèrent
alors dans les épais fourrés, hors de la piste, en se dirigeant vers l’est. La
végétation était par moments si dense qu’ils éprouvaient la plus grande
difficulté à s’y frayer un passage. Ils devaient tantôt marcher à quatre pattes,
tantôt escalader les nombreux troncs d’arbres tombés. Les branches, mortes ou
vivantes, étaient surchargées de lianes pareilles à des cordes, qui formaient
comme d’immenses toiles d’araignée barrant le chemin.


Plus au sud, dans une région
de prairies bien dégagées, un certain nombre de guerriers noirs étaient
rassemblés autour d’un objet qui suscitait parmi eux de nombreux commentaires. Ces
Noirs étaient vêtus de fragments d’uniformes d’une unité coloniale allemande. Ils
ressemblaient à une bande de hors-la-loi et leur chef, le sergent noir Usanga, n’était
pas le moins patibulaire d’entre eux. L’objet de leur intérêt était un
aéroplane britannique.


Dès que l’Anglais s’était
évadé du village de Numabo, Usanga s’était mis à la recherche de son avion, en
partie par curiosité, en partie dans l’intention de le détruire. Mais au moment
où il l’avait trouvé, une nouvelle idée l’avait empêché de mettre son projet à
exécution. Cette chose représentait une valeur considérable et il s’était dit
qu’il pourrait peut-être, d’une façon ou d’une autre, en tirer profit. Il était
retourné la voir chaque jour. Au début, elle le remplissait d’effroi, mais il
finit par s’y accoutumer et même à la regarder d’un œil de propriétaire. Ainsi
finit-il par s’introduire dans le fuselage, ce qui l’induisit à souhaiter
apprendre à piloter.


Quel bonheur ce serait, en
effet, de voler comme un oiseau, loin au-dessus de l’arbre le plus haut. Comme
cela remplirait ses compagnons de crainte et d’admiration ! Si Usanga
pouvait voler, quel respect n’inspirerait-il pas aux tribus habitant les
villages éparpillés loin dans l’intérieur des terres ! On le considérerait
comme un dieu.


Usanga se frotta les mains et
fit claquer ses lèvres. Il deviendrait très riche, car tous les villages lui
paieraient tribut et il aurait au moins une douzaine de femmes. Cette pensée
fit toutefois surgir dans son esprit l’image de Naratu, la virago noire qui le
menait d’une main de fer. Usanga fit la grimace et tenta d’oublier ses douze
femmes à venir. Mais l’idée continua à faire son chemin en lui, exerçant un
attrait si puissant qu’il finit par se dire, très logiquement, qu’un dieu ne
serait pas un dieu à moins de vingt-quatre femmes.


Il touchait aux instruments
et aux cadrans, espérant et craignant à la fois que le système permettant à l’appareil
de voler se mît à fonctionner. Il avait souvent observé les aviateurs
britanniques volant au-dessus des lignes allemandes : cela lui paraissait
si simple qu’il était sûr de pouvoir en faire autant, si seulement quelqu’un
lui montrait comment procéder. C’est pourquoi il conservait toujours l’espoir
que le Blanc qui avait atterri avec cet appareil et s’était échappé du village
de Numabo retombe entre ses mains et lui apprenne à voler. C’était dans cette
attente qu’Usanga passait tant de temps à proximité de l’avion : le Blanc,
raisonnait-il, s’était probablement mis à sa recherche.


Ce raisonnement se révéla
juste car le jour même, après avoir quitté la machine et être entré dans la
jungle avec ses soldats, il entendit des voix venant du nord. Il se cacha avec
ses hommes dans les fourrés, de part et d’autre de la piste, et bientôt son
cœur se remplit d’aise, car il vit apparaître l’officier britannique, accompagné
de la femme blanche qu’il convoitait et qui s’était enfuie, elle aussi.


Usanga eut de la peine à
retenir un cri de joie. Il n’espérait pas que le sort lui sourirait au point de
lui apporter en même temps les deux personnes qu’il désirait le plus réduire à
son pouvoir.


Tandis que le couple
descendait la piste, sans se douter du danger qui l’attendait, l’homme
expliquait à la femme qu’ils devaient approcher de l’endroit où l’avion avait
atterri. Toute leur attention se concentrait sur la sente, droit devant eux, car
ils s’attendaient à voir apparaître d’un moment à l’autre la savane où ils
étaient sûrs d’apercevoir l’avion qui leur assurerait la vie sauve et la
liberté.


Le chemin était large et ils
marchaient côte à côte. Au sortir d’un tournant serré, la clairière herbeuse se
révéla à leurs yeux, en même temps que la silhouette de l’appareil.


Des exclamations de
soulagement et de plaisir leur échappèrent des lèvres. Au même instant, Usanga
et ses soldats noirs sortirent des fourrés, tout autour d’eux.
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L’aviateur noir


La jeune femme faillit s’effondrer
de peur et de désespoir. Être arrivée si près du salut et voir tous ses efforts
balayés par un cruel coup du sort, cela lui sembla impossible à surmonter. L’homme
était contrarié, lui aussi, mais surtout irrité. Il remarqua les restes d’uniformes
que portaient les Noirs et leur demanda aussitôt où se trouvaient leurs
officiers :


— Ils ne peuvent vous
comprendre, dit sa compagne d’infortune.


Et elle leur répéta la
question dans cette langue bâtarde qui sert de moyen de communication entre les
Allemands et les Noirs de leurs colonies. Usanga ricana.


— Vous le savez bien, où
ils sont, femme blanche, répondit-il. Ils sont morts et, si ce Blanc ne fait
pas ce que je lui dis, il mourra, lui aussi.


— Que voulez-vous de lui ?


— Je veux de lui qu’il m’apprenne
à voler comme un oiseau.


Bertha Kircher le regarda
avec étonnement, mais répercuta sa demande au lieutenant. L’Anglais réfléchit
un moment.


— Il veut apprendre à
voler, pas vrai ? répéta-t-il. Demandez-lui s’il nous rendra la liberté au
cas où je le lui enseignerais.


La jeune femme transmit à
Usanga, qui, dégénéré, rusé et sans principes comme il était, se sentait
disposé à promettre tout ce qu’on voulait, sans se poser la question de savoir
s’il tiendrait parole ou non. Il consentit donc.


— Que le Blanc m’apprenne
à voler, dit-il, et je vous ramènerai près des établissements de votre race. Mais,
en échange, je garderai le grand oiseau.


Et il agita la main en
direction de l’aéroplane. Quand Bertha Kircher eut répété la proposition d’Usanga
à l’aviateur, celui-ci haussa les épaules et acquiesça en grimaçant.


— J’imagine qu’il n’y a
pas d’autre moyen, dit-il. De toute façon, l’avion est perdu pour le
gouvernement britannique. Si je refuse les exigences de cette canaille, aucun
doute qu’il me réglera promptement mon compte, avec pour résultat que l’appareil
restera à rouiller là. Si j’accepte son offre, il me donne au moins le moyen d’assurer
votre retour à la civilisation. Et cela, ajouta-t-il, vaut mieux que tous les
avions du British Air Service.


Elle lui lança un bref regard.
C’étaient-là, de la part de cet homme, les premiers mots qui lui laissaient
croire que ses sentiments envers elle pouvaient ne pas être seulement ceux d’un
compagnon de détresse. Elle regretta qu’il ait parlé ainsi. Lui-même le
regretta presque instantanément, après qu’il eut vu une ombre obscurcir le
visage de son interlocutrice. Il venait de comprendre que, par sa légèreté, il
risquait de rendre plus difficile une situation déjà malaisée à vivre.


— Excusez-moi, dit-il
aussitôt. Oubliez, je vous prie, ce que ma remarque pouvait laisser supposer. Je
vous promets que je ne vous offenserai plus, si cela vous offense. Du moins
jusqu’à ce que nous soyons sortis tous deux sains et saufs de ce bourbier.


Elle sourit et le remercia, mais
les paroles qu’il avait prononcées demeuraient. Bertha Kircher savait désormais
que le jeune officier anglais l’aimait. Elle le savait mieux que s’il s’était
jeté à genoux pour protester de sentiments indestructibles.


Usanga voulait prendre sa
première leçon d’aviation sans attendre. L’Anglais tenta de l’en dissuader mais,
aussitôt, le Noir devint menaçant et grossier car, comme tous les ignorants, il
soupçonnait les autres de duplicité si leurs intérêts ne coïncidaient pas
étroitement avec les siens.


— D’accord, mon vieux, murmura
l’Anglais. Je vais te donner la leçon de ta vie.


Puis se tournant vers la
jeune femme :


— Persuadez-le de vous
permettre de nous accompagner. Je crains de vous laisser ici avec ces méchants
diables.


Mais dès qu’elle eut fait
part de cette suggestion à Usanga, celui-ci soupçonna quelque machination :
peut-être voulaient-ils le ramener contre sa volonté chez les maîtres allemands
qu’il avait traîtreusement abandonnés. Il la regarda d’un air farouche et
refusa énergiquement :


— La femme blanche
restera ici avec les hommes, dit-il. Ils ne lui feront aucun mal, pour autant
que vous me rameniez sain et sauf.


— Dites-lui, insista l’Anglais,
que si vous ne vous trouvez pas bien en vue, sur cette prairie, quand je
reviendrai, je n’atterrirai pas et l’emmènerai dans les lignes britanniques, où
on le pendra.


Usanga promit que la femme
blanche se tiendrait en un lieu bien visible et entreprit aussitôt de
convaincre ses soldats que, sous peine de mort, ils devraient la traiter avec
respect. Puis, suivi de sa troupe, il traversa, la clairière, en compagnie de l’Anglais,
jusqu’à l’avion. Une fois dans l’appareil, qu’il considérait déjà comme sa
propriété, le Noir commença à manquer de courage. Quand le moteur se mit en
marche et que la grande hélice commença à tourner, il cria à l’Anglais d’arrêter
et de le laisser descendre. Mais l’aviateur ne put ni l’entendre, ni le
comprendre à cause du bruit de l’hélice et de l’échappement. L’avion roulait
déjà mais, malgré cela, Usanga voulait sauter dehors. Il l’aurait fait s’il
avait été capable de détacher sa ceinture. L’avion s’enleva du sol et, gracieusement
entama un large virage qui l’amena au-dessus de la cime des arbres. Le sergent
noir était véritablement effondré de terreur. Il voyait la terre s’éloigner
rapidement sous lui. Il voyait les arbres et la rivière ainsi que, à quelque
distance, la petite clairière où se blottissaient les huttes du village de
Numabo. Il employait toute sa volonté à ne pas penser aux conséquences d’une
chute soudaine. Il tentait de se concentrer sur les vingt-quatre femmes que ce
grand oiseau lui vaudrait sûrement. L’avion montait de plus en plus haut. Il
décrivit un cercle immense au-dessus de la forêt, de la rivière, de la savane. Et,
à sa grande surprise, Usanga découvrit que sa peur s’évanouissait. Au bout d’un
certain temps, il en vint même à éprouver un sentiment de sécurité. Ce fut
alors qu’il commença à s’intéresser à la manière dont l’homme blanc conduisait
l’avion et en manipulait les commandes.


Au bout d’une demi-heure de
manœuvres adroites, l’Anglais monta tout à coup à une altitude considérable ;
puis, soudain et sans avertissement, fit un looping et vola quelques secondes à
l’envers.


— J’ai dit que je
donnerais à cet individu la leçon de sa vie, murmura-t-il en entendant, par-dessus
le vrombissement de l’hélice le cri du Noir terrifié.


Un moment plus tard, Smith-Oldwick
redressait l’appareil. Il descendit à vive allure vers le sol, puis ralentit et
tourna plusieurs fois au-dessus de la prairie, pour s’assurer que Bertha
Kircher s’y trouvait, apparemment indemne. Enfin il atterrit doucement et l’appareil
s’arrêta près de l’endroit où la jeune femme et les soldats attendaient.


Usanga tremblait et exhiba un
visage gris de cendre, quand il s’extirpa du fuselage. Ses nerfs étaient encore
à vif, à la suite de l’effrayante expérience du looping. Toutefois, dès qu’il
sentit la terre ferme sous ses pieds, il reprit contenance. Plus histrion et
fanfaron que jamais, il se pavana devant ses hommes, leur expliquant que voler
comme un oiseau, à mille yards au-dessus de la jungle, était la chose la plus
naturelle du monde. Cependant il fut long à se convaincre lui-même, par la
force de l’autosuggestion qu’il avait pris grand plaisir à ce vol et qu’il
était déjà très versé en l’art de l’aviation.


Le Noir était si jaloux de
son nouveau jouet qu’il ne voulut pas retourner au village de Numabo et insista
pour que l’on dresse le camp à côté de l’avion, comme si on avait pu le lui
voler. Ils restèrent là deux jours pendant lesquels, dès l’aube, Usanga
insistait auprès de l’Anglais pour qu’il l’instruise des techniques du vol.


En se rappelant les mois d’entraînement
rigoureux qu’il avait subis avant d’être considéré comme suffisamment adroit
pour prétendre au titre d’aviateur accompli, Smith-Oldwick souriait devant la
prétention de cet Africain ignorant, qui, lui, exigeait déjà de voler seul.


— Si je ne craignais pas
de perdre l’appareil, expliqua l’Anglais à la jeune femme, je laisserais cet
imbécile décoller et se casser le cou, ce qui lui arriverait dans les deux
minutes.


Toujours est-il qu’il parvint
à persuader Usanga de consacrer encore quelques jours à son instruction ; mais,
dans l’esprit soupçonneux du Noir, s’installait la conviction que les conseils
du Blanc avaient un motif caché. Sans doute était-ce dans l’espoir de s’échapper
en avion, la nuit, qu’il refusait de reconnaître à Usanga la capacité de
piloter seul. Aussi forma-t-il le projet de circonvenir l’homme blanc. Le
mirage des vingt-quatre séduisantes épouses aurait suffi à l’y inciter, mais s’y
ajoutait son désir de la femme blanche, qu’il avait depuis longtemps décidé de
posséder.


Ce fut dans cet état d’esprit
qu’Usanga essaya de s’endormir, au cours de la soirée du lendemain. Il pensait
toutefois constamment à Naratu, ce qui l’empêchait de s’adonner librement à ses
plaisants fantasmes. Il se débarrasserait d’elle ! À peine née, cette
décision s’installa en lui, non sans se trouver en butte au fait que le sergent
noir avait réellement très peur de sa femme ; tellement peur qu’en vérité,
il n’aurait jamais osé tenter quoi que ce fût contre elle, sinon, furtivement, pendant
qu’elle dormait. À force d’échafauder un plan après l’autre, tant ses désirs
étaient forts, il finit par en adopter un dont l’idée lui vint subitement, presque
en un éclair, et le fit s’asseoir sur sa couche, au milieu de ses compagnons
endormis.


À l’aube, Usanga ne se tenait
plus d’impatience. Pas question d’attendre plus longtemps l’occasion de mettre
son projet à exécution. À peine eut-il fini de manger, il appela quelques-uns
de ses soldats et leur parla assez longuement.


L’Anglais, qui avait l’habitude
de tenir son geôlier noir à l’œil, le vit expliquer Dieu sait quoi à ses hommes,
avec force détails. À ses gestes et à ses attitudes, on comprenait qu’il les
persuadait d’exécuter un plan et leur donnait des instructions quant à la
manière d’agir. Il vit à plusieurs reprises les yeux des Noirs se tourner vers
lui et, à un certain moment, tous regardèrent en même temps la femme blanche.


Cette situation, qui
paraissait en soi parfaitement banale, éveilla dans l’esprit de l’Anglais la
crainte que quelque chose ne se préparât aux dépens des prisonniers. Il ne put
se délivrer de ce pressentiment et se mit, par conséquent, à observer le Noir
de plus près. Pourtant, il était forcé d’admettre son impuissance quasi totale
devant le sort qu’on leur réservait, quel qu’il fût. Même la lance qu’il tenait
à la main quand on l’avait capturé lui avait été prise. Désarmé, il était
absolument à la merci du sergent noir et de ses acolytes.


Le Lieutenant Harold Percy
Smith-Oldwick n’eut pas longtemps à attendre avant de comprendre une partie du
plan d’Usanga car, presque immédiatement après que le sergent eut fini de
donner ses instructions, un certain nombre de soldats s’approchèrent de l’Anglais,
tandis que trois autres se dirigeaient vers la jeune femme.


Sans un mot d’explication, les
déserteurs saisirent le jeune officier et le couchèrent face contre terre. Il
se débattit pour se libérer et parvint à décocher quelques solides coups de
poing à ses assaillants, mais ceux-ci étaient trop nombreux pour qu’il pût
espérer autre chose qu’un faible répit dans l’accomplissement de leurs
intentions qui étaient, il l’eut bientôt appris, de lui ligoter solidement les
mains et les pieds. Quand ils eurent terminé cette tâche à leur entière
satisfaction, ils le firent rouler de côté, ce qui lui permit de voir Bertha
Kircher dans la même situation. Smith-Oldwick occupait une position telle qu’il
pouvait voir presque toute l’étendue de la savane, y compris l’aéroplane, posé
à faible distance. Usanga parlait avec la jeune femme, qui secouait vivement la
tête, comme pour exprimer de véhémentes dénégations.


— Que dit-il ? cria
l’Anglais.


— Il veut m’emmener en
avion. Il veut me conduire loin à l’intérieur, dans une autre région, où il
prétend qu’il sera roi et que je deviendrai une de ses femmes.


Puis, à la grande surprise de
l’Anglais, elle eut un large sourire en poursuivant :


— Mais la seconde partie
de son plan ne présente pas de danger, car nous serons morts tous les deux dans
quelques minutes. Le temps qu’il mette l’appareil en marche et, s’il parvient à
monter à cent pieds du sol, je n’aurai plus jamais à le craindre.


— Dieu ! cria-t-il.
N’y a-t-il pas moyen de l’en dissuader ? Promettez-lui n’importe quoi. Tout
ce que vous voulez. J’ai de l’argent, plus d’argent que ce pauvre idiot n’imagine
qu’il y en a dans le monde entier. Il pourra s’acheter tout ce qu’on peut
obtenir avec de l’argent ; de beaux vêtements, de la nourriture, des
femmes, toutes les femmes qu’il voudra. Dites-lui cela ; et aussi que, s’il
vous épargne, je lui donne ma parole que je lui procurerai tout cela.


Elle hocha la tête.


— C’est inutile. Il ne
veut rien comprendre et, s’il comprenait, il ne vous ferait pas confiance. Les indigènes
ont eux-mêmes si peu de principes qu’ils ne peuvent croire à des choses telles
que la parole donnée ou l’honneur, chez les autres. Ils se méfient tout
particulièrement des Anglais, car les Allemands leur ont appris à croire que
ceux-ci appartiennent au peuple le plus perfide et le plus immoral de la terre.
Non, c’est mieux ainsi. Je suis désolée que vous ne puissiez venir avec nous
car, s’il monte assez haut, ma mort sera beaucoup plus douce que celle qui vous
attend probablement.


Usanga n’avait cessé d’interrompre
leur bref entretien, en s’efforçant d’obliger la jeune femme à le lui traduire,
car il craignait que les deux Blancs ne manigancent un moyen de le jouer. Pour
le calmer et le faire taire, elle prétendit que l’Anglais lui faisait ses
adieux et lui souhaitait bonne chance. Mais, soudain, elle se tourna vers le
Noir et lui demanda à brûle-pourpoint :


— Voulez-vous faire
quelque chose pour moi ? Si je vais de bon gré avec vous…


— Que souhaitez-vous ?


— Dites à vos hommes de
libérer le Blanc après notre départ. Il ne pourra jamais nous retrouver. C’est
tout ce que je demande de vous. Si vous me garantissez sa liberté et sa vie, je
vous accompagnerai de bon cœur.


— Vous m’accompagnerez
de toute façon, grogna Usanga. Peu m’importe que ce soit de bon gré ou non. Je
vais devenir un grand roi et vous ferez tout ce que je vous ordonnerai.


Il estimait devoir mettre d’emblée
les choses bien au point avec cette femme. Pas question de recommencer comme
avec Naratu. Cette femme et les vingt-quatre autres devraient être
soigneusement choisies et dressées. À cette seule condition, Usanga serait
maître chez lui.


Bertha Kircher comprit qu’il
était inutile d’en appeler aux bons sentiments de cette brute. Aussi se
tint-elle tranquille, malgré le chagrin qu’elle éprouvait à l’idée du sort
promis à ce jeune officier, presque un adolescent encore, qui lui avait si
impulsivement dévoilé son amour.


Sur un ordre d’Usanga, un des
Noirs la souleva et la porta jusqu’à l’appareil. Usanga lui-même monta à bord, puis
on la lui tendit à bout de bras et il l’introduisit dans le poste de pilotage. Là,
il lui libéra les poignets et l’attacha à son siège. Enfin, il s’installa dans
le sien, devant elle.


Elle tourna les yeux vers l’Anglais.
Elle était très pâle, mais ses lèvres esquissèrent bravement un sourire.


— Adieu ! cria-t-elle.


— Adieu, que le ciel
vous bénisse !


Sa voix s’enroua quand il
poursuivit :


— La chose que je
voulais vous dire… puis-je la dire, maintenant que nous sommes si près de la
fin ?


Elle remua les lèvres, mais
il ne sut jamais si c’était pour exprimer son consentement ou son refus, car
ses mots furent couverts par le vrombissement de l’hélice.


Le Noir avait suffisamment
appris sa leçon pour faire démarrer le moteur sans caler : l’appareil se
mit à rouler sur l’herbe. Une plainte s’échappa des lèvres de l’Anglais quand
il vit la femme qu’il aimait s’envoler pour une mort presque certaine. Il
regarda l’avion s’incliner et prendre de la hauteur. C’était un bon décollage, aussi
bon que celui qu’aurait pu exécuter le Lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick
lui-même. Toutefois il savait que c’était l’effet du hasard. À tout instant, l’appareil
pouvait piquer du nez. Comme par miracle, le Noir réussit à s’enlever au-dessus
des arbres et à négocier correctement son vol. Cependant il n’y avait pas une
chance sur cent mille qu’il parvienne à atterrir sans se tuer avec sa captive.


Mais que se passait-il là ?
Son cœur s’arrêta net.
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Usanga puni


Tarzan, seigneur des singes, s’était
dirigé vers le nord où il avait chassé nonchalamment pendant deux jours. En
décrivant un large cercle, il était revenu non loin de la clairière où il avait
laissé Bertha Kircher et le jeune lieutenant. Il avait passé la nuit dans un
grand arbre étendant ses branches au-dessus de la rivière et, depuis le petit
matin, il était accroupi au bord de l’eau, attendant l’occasion de capturer
Pisah, le poisson. Il pensait l’emporter à la hutte où la jeune femme pourrait
le cuire pour son compagnon et elle-même.


Rusé, l’homme-singe restait
aussi immobile qu’une statue de bronze, car il savait bien à quel point Pisah, le
poisson, était méfiant. Le moindre mouvement pouvait l’effrayer et il fallait
une infinie patience pour le capturer. Pour Tarzan, le succès dépendrait de sa
vivacité et de la soudaineté de son attaque, car il n’avait ni appât, ni
hameçon. Sa connaissance des mœurs propres aux habitants de la jungle lui avait
suggéré l’endroit où attendre Pisah. Le poisson mettrait peut-être une minute, peut-être
une heure à s’aventurer dans la petite anse au-dessus de laquelle Tarzan était
penché, mais il viendrait tôt ou tard. Cela, l’homme-singe le savait et, avec
la patience des bêtes de proie, il attendait sa victime.


Enfin parut un scintillement
d’écailles. Pisah arrivait. Dans un instant, il serait à la portée de Tarzan. Rapides,
comme l’éclair, deux mains brunes plongeraient dans l’eau et se saisiraient de
lui. Mais, précisément au moment où le poisson allait être pris, on entendit de
grands craquements dans les buissons, derrière l’homme-singe. Pisah disparut
instantanément et Tarzan se retourna en grognant, pour faire face à la créature
qui le menaçait. Il vit alors que l’auteur de ce trouble n’était autre que
Zu-tag.


— Que veut Zu-Tag ?
demanda l’homme-singe.


— Zu-tag vient boire, répondit
le singe.


— Où est la tribu ?


— Elle chasse plus loin
dans la forêt.


— Le mâle et la femelle
tarmanganis sont-ils en sécurité ?


— Ils sont partis. Kudu
est sorti de sa tanière deux fois depuis leur départ.


— La tribu les a-t-elle
chassés ? demanda encore Tarzan.


— Non, répliqua le singe.
Nous ne les avons pas vus s’en aller. Nous ne savons pas pourquoi ils ne sont
pas restés.


Tarzan s’élança dans les
arbres et gagna la clairière. La hutte et le borna étaient dans l’état
où il les avait laissés, mais il n’y vit trace ni de l’homme, ni de la femme. Il
traversa l’espace découvert, entra dans le borna, puis dans la hutte. L’un
et l’autre étaient vides et son odorat infaillible apprit à Tarzan qu’ils
avaient quitté les lieux depuis au moins deux jours. Sur le point de ressortir
de la hutte, il vit un papier épinglé à la paroi, au moyen d’un éclat de bois. Il
le prit et lut :


 


Après ce que vous m’avez
dit de Miss Kircher et sachant que vous la détestez, je ne crois pas honnête
envers elle, comme envers vous, de nous imposer plus longtemps à vous. Je sais
que notre présence vous empêche de poursuivre votre voyage vers la côte
occidentale. C’est pourquoi j’ai estimé qu’il valait mieux pour nous tenter d’atteindre
le plus rapidement possible un poste européen, plutôt que de rester à votre
charge. Nous vous remercions tous deux de votre amabilité et de votre
protection. S’il existait une manière quelconque de m’acquitter des obligations
dont je me sens redevable à votre égard, je ne serais que trop heureux d’en
saisir l’occasion.


 


C’était signé : lieutenant
Harold Percy Smith-Oldwick.


Tarzan haussa les épaules, chiffonna
la note et la jeta. Il éprouva un certain sentiment de soulagement d’être ainsi
déchargé de ses responsabilités et fut heureux de ce qu’ils aient repris leurs
affaires en main. Ils étaient partis et ils l’oublieraient. Mais il éprouva
quand même une certaine difficulté à les chasser de son esprit.


Il erra un certain temps dans
le borna et la clairière. Il se sentait mal à l’aise et inquiet. Il prit
enfin le départ vers le nord, ayant décidé soudain de reprendre le chemin de la
côte occidentale. Il suivrait les méandres de la rivière, qui coulait pendant
quelques milles vers le nord avant d’infléchir son cours vers l’ouest. Puis, au-delà
de sa source, il traverserait un plateau boisé d’où il gagnerait les
contreforts et enfin les montagnes. Sur l’autre versant de la chaîne, il partirait
à la recherche d’un fleuve descendant jusqu’à la côte. En suivant ainsi les
cours d’eau, il était sûr de trouver à suffisance gibier et boisson.


Mais il n’alla pas loin. Au
bout d’une dizaine de pas, à peine, il s’arrêta : « C’est un Anglais,
murmura-t-il, et elle, c’est une femme. Ils n’atteindront jamais un poste sans
mon aide. Je n’ai pas pu la tuer de mes propres mains quand j’ai essayé de le
faire. Les laisser voyager seuls, c’est la tuer aussi sûrement que si je lui
avais plongé mon couteau dans le cœur. Non. » Il hocha la tête :
« Tarzan, seigneur des singes, est une sotte et faible vieille femme. »
Et il s’en retourna vers le sud.


Manu, le cercopithèque, avait
vu passer les deux Tarmanganis, l’avant-veille. Dans son babil, il raconta tout
à Tarzan. Ils étaient partis dans la direction du village des Gomanganis. Manu
l’avait vu de ses propres yeux. L’homme-singe prit donc la direction du sud, sans
faire trop d’efforts pour suivre la trace de ceux qu’il voulait rattraper. Il n’en
constata pas moins, à de nombreux signes, qu’ils étaient passés par-là : de
faibles traces de leur odeur traînaient parmi les feuilles, les branches et les
troncs que l’un ou l’autre avait touchés ; des empreintes de pas
subsistaient dans la boue et, dans les profondeurs de la forêt luxuriante, leurs
chaussures avaient, çà et là, écrasé la végétation pourrissante dont le sol
était tapissé.


Un inexplicable sentiment d’urgence
poussait Tarzan à accroître sa vitesse. Cette même petite voix intérieure qui
lui reprochait de les avoir négligés semblait constamment lui murmurer qu’ils
avaient besoin de lui à l’instant même. La conscience de Tarzan le troublait. À
cause d’elle, il se comparait à une faible vieille femme, car l’homme-singe, élevé
dans la sauvagerie et accoutumé à la dureté comme à la cruauté, avait peine à
admettre les plus nobles de ses traits de caractère qui, pourtant, constituaient
son héritage.


Leur trace faisait un détour
à l’est du village des Wamabos, puis revenait sur le large chemin creusé par
les éléphants, près de la rivière. Elle continuait ainsi vers le sud, sur
plusieurs milles. À un certain moment, l’homme-singe entendit un bourdonnement
particulier. Il s’arrêta, écouta attentivement. « Un avion ! »
murmura-t-il. Il s’élança à toute vitesse.


Quand Tarzan, seigneur des
singes, eut atteint les abords de la savane où l’appareil de Smith-Oldwick
avait atterri, il saisit toute la scène d’un coup d’œil et comprit la situation.
Il ne pouvait pourtant en croire ses yeux : ligoté, réduit à l’impuissance,
l’officier anglais gisait sur le sol de la prairie, tandis que se tenaient
autour de lui un certain nombre de déserteurs noirs de l’armée allemande. Tarzan
avait déjà vu ces hommes et savait qui ils étaient. Un aéroplane piloté par le
Noir Usanga, arrivait vers lui. Derrière l’aviateur improvisé était assise la
femme blanche, Bertha Kircher. Comment il se faisait que ce sauvage ignorant
eût appris à conduire un avion, Tarzan ne pouvait le deviner. Du reste, il n’avait
pas le temps de spéculer sur cette question. Connaissant Usanga et voyant dans
quelle position se trouvait l’homme blanc, il conclut que le sergent tentait d’enlever
la femme. Pourquoi le Noir faisait-il cela, alors qu’il la tenait en son
pouvoir et avait également capturé, puis ligoté, l’unique créature capable, à
sa connaissance, de la défendre ? Tarzan ne comprenait pas. Il est vrai qu’il
ne savait rien du rêve d’Usanga à propos de ses vingt-quatre femmes, ni de la
crainte qu’il éprouvait à cause de l’effroyable caractère de Naratu, sa
compagne actuelle. Il ne savait donc pas qu’Usanga avait décidé de partir avec
la jeune femme, pour ne jamais revenir, et de mettre entre Naratu et lui-même
une distance telle qu’elle ne puisse jamais le retrouver. Du reste, ses propres
guerriers n’étaient même pas au courant. Il leur avait dit qu’il allait
conduire la captive auprès d’un sultan du nord pour obtenir un bon prix, puis
qu’il reviendrait partager avec eux une part du butin.


Tout cela, Tarzan l’ignorait.
Il ne savait que ce qu’il voyait : un Noir tentant de s’envoler avec une
femme blanche. L’appareil commençait à quitter le sol. Dans un moment, il s’élèverait
hors de portée. Tarzan pensa d’abord mettre une flèche à son arc et tuer Usanga.
Mais il abandonna cette idée, sachant que, aussitôt le pilote abattu, l’avion
livré à lui-même irait s’écraser contre les arbres, vouant sa passagère à une
mort certaine.


Il ne lui restait plus qu’un
moyen de la secourir. Tarzan, en tout cas, espérait que ce moyen réussirait car,
en cas d’échec, c’était, pour lui, une mort immédiate. Il n’hésita cependant
pas à le tenter.


Usanga ne le remarqua pas, trop
absorbé qu’il était par la manœuvre ; mais les Noirs debout dans la
prairie l’aperçurent et se précipitèrent vers lui en poussant à pleins poumons
des cris sauvages et en le menaçant de leurs fusils. Car ils avaient vu un
géant blanc sauter des arbres sur le gazon et courir rapidement vers l’avion. Puis
ils le virent empoigner, tout en courant, un long lasso de lianes qu’il portait
à l’épaule. Ils virent la boucle de celui-ci onduler au-dessus de sa tête. Ils
virent enfin la femme blanche, dans l’appareil, regarder vers le bas et se
pencher par-dessus bord.


Le grand avion volait déjà à
vingt pieds au-dessus de l’homme-singe lancé à pleine vitesse. Le nœud coulant,
entrouvert, s’élevait à sa rencontre. Devinant à demi les intentions de Tarzan,
la femme parvint à saisir la corde, s’en entoura et s’y agrippa fermement des
deux mains. Tarzan quitta le sol et l’avion pencha de côté sous l’effet de la
traction. Usanga tira frénétiquement sur le manche à balai et l’appareil monta
presque à la verticale. Au bout de la corde, l’homme-singe oscillait comme un
pendule.


L’Anglais immobilisé à terre
avait été témoin de toute la scène. Son cœur avait cessé de battre quand il
avait vu le corps de Tarzan tournoyer en l’air, à la rencontre des cimes contre
lesquelles il semblait devoir inévitablement s’écraser. Mais l’avion prenait
rapidement de la hauteur, si bien que l’homme-singe ne fit qu’effleurer les
branches les plus hautes. Lentement, à la force des poignets, il grimpa alors
jusqu’au fuselage.


La jeune femme, tirant
désespérément sur la corde, tendait tous ses muscles pour supporter le poids de
celui qui se balançait à l’extrémité inférieure du lasso.


Ne se doutant pas de ce qui
se passait derrière lui, Usanga emmenait l’avion de plus en plus haut. Tarzan
regarda sous lui : les arbres et la rivière fuyaient à toute vitesse. Seule
une mince corde de lianes et les muscles d’une faible femme s’interposaient
entre lui et une mort qui le guettait mille pieds plus bas.


Il semblait à Bertha Kircher
que ses doigts étaient morts. L’engourdissement lui gagnait les bras, jusqu’aux
épaules. Combien de temps pourrait-elle résister à cet effort ? Elle ne
savait. Il lui semblait à tout instant que ses doigts allaient lâcher prise. Alors
qu’elle avait perdu tout espoir, elle vit une forte main brune saisir le rebord
du poste de pilotage. La corde se détendit puis, Tarzan, seigneur des singes, se
souleva par-dessus le fuselage et passa une jambe à l’intérieur. Il regarda
vers Usanga puis, approchant sa bouche de l’oreille de la passagère, il cria :


— Avez-vous déjà piloté
un avion ?


La jeune femme fît un signe
de tête affirmatif.


— Avez-vous le courage
de passer par-dessus le siège du Noir et de prendre le contrôle de l’appareil, pendant
que je m’occuperai de lui ?


La jeune femme regarda Usanga
et frémit.


— Oui, répondit-elle, mais
j’ai les pieds liés.


Tarzan tira du fourreau son
couteau de chasse et se pencha pour couper les liens. La jeune femme déboucla
la ceinture qui la maintenait à son fauteuil. D’une main, Tarzan lui prit le
bras et l’aida à franchir lentement l’espace séparant les deux sièges. Le
moindre balancement de l’avion les aurait expédiés l’un et l’autre dans l’éternité.


Tarzan se rendait compte que ce
serait miracle s’il parvenait à immobiliser Usanga et à faire permuter les
pilotes. Pourtant il lui fallait courir ce risque car il savait que le Noir n’avait
pratiquement aucune expérience du pilotage et que la mort les attendait tous si
le sergent restait aux commandes.


Usanga ne se rendit compte de
rien jusqu’au moment où la jeune femme se glissa soudain à côté de lui et
empoigna le manche à balai, tandis que des doigts d’acier le prenaient à la
gorge. Une main brune, armée d’un couteau pointu, s’abattit et trancha la
ceinture de sécurité. Puis des muscles vigoureux le soulevèrent de son siège. Usanga
s’agitait et criait, mais se sentait aussi impuissant qu’un bébé. Loin
au-dessous de lui, les hommes en observation dans la savane purent voir l’avion
osciller ; au moment du changement de pilote, il avait soudain piqué du
nez. Mais il se redressa, puis décrivit une courbe serrée pour revenir dans la
direction de leur groupe. Cependant il volait trop haut et le soleil était trop
éblouissant pour qu’ils pussent rien apercevoir de ce qui se passait à l’intérieur
du fuselage. Tout à coup, le lieutenant Smith-Oldwick eut un haut-le-cœur en
voyant une forme humaine chuter de l’appareil. En tournoyant, le corps tombait
à une vitesse de plus en plus folle. L’Anglais retint sa respiration.


Avec un bruit mat, cette
masse en chute libre s’écrasa dans l’herbe, près du centre de la prairie. Quand
finalement l’Anglais eut le courage de regarder, il se répandit en actions de
grâce, car la chose informe s’étalant sur le gazon couvert de sang révélait une
peau d’ébène. Usanga avait payé.


L’avion multipliait les
cercles au-dessus du terrain. D’abord consternés par la mort de leur chef, les
Noirs sentaient maintenant monter en eux une rage frénétique et la volonté de
le venger. La jeune femme et l’homme-singe les virent se regrouper autour du
corps. Tandis qu’ils tournaient au-dessus de la prairie, ils aperçurent des
poings qui se tendaient vers eux et des fusils qui les visaient. Tarzan s’accrochait
toujours au fuselage, derrière le siège du pilote. Son visage était tout près
de celui de Bertha Kircher et, à pleins poumons pour se faire entendre malgré
le bruit de l’hélice, du moteur et le l’échappement, il lui cria quelques mots
à l’oreille.


Comprenant ce qu’il lui
disait, elle pâlit. Mais elle serra les lèvres et une lueur de détermination
lui passa dans les yeux. Elle fit descendre l’avion à quelques pieds du sol, puis
elle augmenta les gaz et fonça sur les sauvages. L’appareil fut sur eux si vite
que les hommes d’Usanga n’eurent pas le temps de fuir, une fois conscients de
la menace. Il toucha le sol au beau milieu de la bande de Noirs qu’il traversa
en semant autour de lui la mort et la désolation. Quand il s’arrêta, près de la
lisière de la forêt, l’homme-singe sauta prestement à terre et courut vers le
jeune lieutenant. Prêt à se défendre, si nécessaire, il lança un regard vers
les guerriers, mais il n’y avait plus personne pour s’opposer à lui. Morts et
mourants étaient éparpillés sur l’herbe dans un rayon de cinquante pieds.


Avant que Tarzan eût achevé
de délivrer l’Anglais, la jeune femme les avait rejoints. Elle essaya de lui
exprimer ses remerciements, mais il la fit taire d’un geste.


— Vous ne devez votre
sauvetage qu’à vous-même, insista-t-il ; car si vous n’aviez pas été
capable de piloter l’avion, je n’aurais pu vous aider. Maintenant, vous
disposez tous deux du moyen de regagner les comptoirs blancs. Il est encore tôt,
vous pouvez aisément couvrir la distance en quelques heures si vous avez assez
de carburant.


Il regarda l’aviateur d’un
air interrogatif. Smith-Oldwick hocha la tête affirmativement.


— J’en ai plus qu’il ne
faut, répondit-il.


— Alors, allez-y tout de
suite, dit l’homme-singe. Vous n’appartenez à la jungle ni l’un, ni l’autre.


Comme il parlait, un léger
sourire lui effleura les lèvres. La jeune femme et l’Anglais sourirent aussi.


— Cette jungle n’est en
effet pas un endroit pour nous, dit Smith-Oldwick. Ce n’est un endroit pour
aucun homme blanc. Pourquoi ne revenez-vous pas à la civilisation avec nous ?


Tarzan hocha la tête.


— Je préfère la jungle.


L’aviateur se tortillait et
enfonçait dans le sol le bout de sa chaussure. Les yeux baissés, il marmonna
quelque chose qu’il éprouvait manifestement de la peine à dire.


— Si c’est pour une
question de subsistance, mon vieux, dit-il, euh… d’argent, euh… voyez-vous…


Tarzan se mit à rire.


— Non. Je sais ce que
vous essayez de me dire. Ce n’est pas cela. Je suis né dans la jungle. J’ai
vécu toute ma vie dans la jungle et je mourrai dans la jungle. Je ne veux ni
vivre, ni mourir ailleurs.


Les autres soupirèrent. Ils
ne pouvaient le comprendre.


— Allez, dit l’homme-singe.
Plus vite vous partirez, plus vite vous serez en sûreté.


Ils marchèrent ensemble vers
l’avion. Smith-Oldwick serra la main de Tarzan et se hissa jusqu’au siège du
pilote.


— Adieu, dit la jeune
femme en tendant la main à Tarzan. Avant que je parte, voulez-vous me dire que
vous ne me haïssez plus ?


Tarzan se rembrunit. Sans un
mot, il la souleva et la déposa à sa place, derrière l’Anglais. Une expression
de tristesse envahit le visage de Bertha Kircher. Le moteur démarra et, quelques
instants plus tard, l’homme et la femme s’envolaient vers l’est.


Au centre de la prairie, l’homme-singe
restait à les observer.


— C’est bien dommage qu’elle
soit allemande et espionne, se dit-il, car elle est vraiment difficile à haïr.
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Le lion noir


Numa, le lion, avait faim. Il
venait du désert de l’est. Ici, le pays était plein de gibier mais, bien que le
fauve fût jeune et fort, les herbivores soupçonneux étaient parvenus jusqu’ici
à éviter ses griffes chaque fois qu’il avait essayé d’en tuer un.


Numa, le lion, avait faim et
devenait d’une grande férocité. Depuis deux jours, il n’avait pas mangé et, à
présent, il chassait, de très mauvaise humeur. Il ne rugissait plus en défiant
le monde entier, mais avançait silencieusement, en prenant garde de ne pas
faire craquer sous ses pas une branchette qui trahirait sa présence.


Les traces de Bara, l’antilope,
étaient toutes fraîches. Numa les avait trouvées sur une piste abondamment
battue par le gibier. Il n’y avait pas une heure que Bara était passé par-là ;
peut-être même le temps pouvait-il se mesurer en minutes. Aussi le grand lion
redoublait-il de prudence.


Un vent léger s’était levé. Il
portait aux narines du carnassier les forts effluves de l’antilope, en excitant
son appétit, déjà grand, au point de le rendre douloureux. Cependant Numa ne se
laissait pas entraîner sans discernement par ses besoins et ses pulsions. Il
prit soin de ne pas charger trop tôt, comme il l’avait fait récemment avec
Pacco, le zèbre, dont la chair succulente lui avait ainsi échappé. Il se
contenta de presser légèrement l’allure, en suivant les sinuosités de la piste.
Soudain, devant lui, au sortir d’un virage contournant le tronc d’un grand
arbre, il vit un jeune mâle qui marchait paisiblement.


Numa estima la distance. Ses
yeux perçants brillaient d’un éclat de feu jaune dans sa face plissée et
grimaçante : il réussirait, cette fois, il en était sûr. Un rugissement
terrible, qui paralyserait la pauvre créature pendant un instant, et une charge
simultanée, rapide comme l’éclair, voilà qui permettrait à Numa, le lion, de se
nourrir. Sa queue, qui ondulait lentement, se raidit soudain. C’était le signal
du premier bond. Les cordes vocales du félin étaient prêtes à remplir leur
office. Mais il resta sidéré en voyant Sheeta, la panthère, sauter sur la piste
entre l’antilope et lui-même.


Sheeta avait chargé
maladroitement. Au premier froissement de son corps moucheté contre les
branchages bordant la piste, Bara avait jeté un bref regard en arrière et pris
la fuite.


Le rugissement prévu pour
paralyser le cervidé éclata des profondeurs de la gorge de Numa. Mais c’était
un rugissement furieux, plein de colère contre l’ingérence de Sheeta, qui l’avait
privé de sa proie. La charge destinée à Bara se déclencha contre la panthère. Mais,
cette fois encore, Numa subit un échec, car les premiers accents de son
horrible cri avaient incité Sheeta à bondir dans un arbre plutôt que d’affronter
un ennemi aussi valeureux.


Une demi-heure plus tard, Numa,
excédé de colère, sentit par hasard l’odeur de l’homme. Jusqu’ici, le roi de la
jungle avait dédaigné la chair désagréable de cet être méprisé dont la viande n’était
bonne que pour les vieux lions édentés et décrépits, qui ne parvenaient plus à
se procurer leur gibier parmi les herbivores aux réactions trop vives. Bara, l’antilope,
Horta, le sanglier et, le meilleur mais le plus soupçonneux de tous, Pacco, le
zèbre, c’était bien là ce qui convenait aux lions jeunes, forts et agiles. Mais
Numa avait faim, plus faim qu’il n’avait jamais eu au cours des cinq années de
sa brève existence.


À quoi lui servait d’être une
bête jeune, puissante, rusée et féroce ? Devant la faim, cette grande
niveleuse, il était pareil aux vieux, aux édentés, aux décrépits. Son ventre
criait de détresse et toute chair le faisait saliver. Zèbre, antilope ou homme,
quelle importance, du moment qu’il s’agissait de viande tiède et rouge, pleine
de sève ? Même Dango, l’hyène, mangeuse de cadavres, aurait à ce moment
paru un régal à Numa.


Le grand lion connaissait les
habitudes et la faiblesse de l’homme, même s’il ne l’avait jamais chassé pour
se nourrir. Il savait que ces méprisables Gomanganis sont les plus lentes, les
plus stupides et les moins armées des créatures. Il ne fallait, pour chasser l’homme,
ni grandes connaissances, ni ruse, ni force. Numa ne pouvait plus supporter d’attendre,
ni de se taire.


Sa rage était devenue une
passion aussi dévorante que sa faim : dès que ses narines délicates eurent
perçu les traces du passage de l’homme, il baissa la tête et poussa un
formidable rugissement. Puis, d’une course rapide, sans souci du bruit qu’il
pouvait faire, il se lança à la poursuite de son nouveau gibier.


Majestueux et terrible, royalement
indifférent à tout ce qui l’entourait, le seigneur des animaux courait sur la
piste mille fois battue. La prudence naturelle à toute créature sauvage l’avait
abandonné. Qu’avait-il à craindre, lui, le maître de la jungle, alors qu’il n’avait
personne d’autre à chasser que l’homme ? Quel besoin de prudence ? Ainsi
ne vit-il ni ne flaira ce que, plus sagace, il n’aurait pas manqué de déceler. Dans
un craquement de branchettes et un éboulis de terre, il se sentit tomber dans
une fosse astucieusement camouflée par les subtils Wamabos, qui l’avait creusée
en travers de la piste, précisément dans le but de s’emparer d’un lion.


Tarzan, seigneur des singes, se
tenait au milieu de la clairière, regardant l’avion diminuer de taille jusqu’à
ressembler à un petit jouet dans le ciel oriental. Il avait poussé un soupir de
soulagement quand il l’avait vu s’élever sans encombre avec, à son bord l’aviateur
anglais et Fräulein Bertha Kircher. Il avait supporté pendant des semaines la
responsabilité de leur sauvegarde dans ce désert sauvage, où leur faiblesse en
aurait fait des proies faciles pour les carnassiers comme pour les cruels
Wamabos. Tarzan, seigneur des singes, n’aimait pas voir sa liberté entravée et,
à présent qu’il n’avait plus à se préoccuper de ces deux êtres, il se sentait
en mesure de reprendre son voyage vers la côte occidentale et la cabane
longtemps inhabitée de feu son père.


Pourtant, alors qu’il
observait le petit point près de disparaître à l’est, un autre soupir lui
souleva la poitrine, qui n’était pas de soulagement. Il s’agissait plutôt d’une
sensation que Tarzan ne s’attendait pas à éprouver à nouveau, et qu’il avait de
la peine à s’avouer. Était-ce possible ? Lui, l’enfant de la jungle, qui
avait définitivement renoncé à la société de l’homme pour revenir à ses chères
bêtes sauvages, pouvait-il éprouver du regret à voir partir ces deux-là, et
même un sentiment de solitude, maintenant qu’ils n’étaient plus là. Tarzan
aimait bien le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick, mais haïssait cette femme
qu’il savait être une espionne allemande. Cependant il n’avait jamais trouvé le
courage de la tuer, alors qu’il s’était juré de massacrer tous les Huns. Il
attribuait cette faiblesse au fait qu’elle était femme ; mais il avait été
passablement troublé par l’apparente inconsistance de sa haine pour elle, comme
par la façon dont il l’avait, à plusieurs reprises, protégée des dangers qui la
menaçaient.


Avec un hochement de tête
irrité, il fit demi-tour et prit soudain la direction de l’ouest. C’était comme
si, en tournant le dos à cet avion, il s’ôterait de la mémoire l’image de ses
passagers. Il s’arrêta au bord de la clairière. Un arbre géant s’élevait devant
lui. Comme poussé par une impulsion brusque et irrésistible, il bondit dans les
branches et, avec l’agilité d’un singe, se hissa jusqu’à celles, proches de la
cime, qui soutenaient à peine son poids. Là, en se balançant légèrement sur un
rameau flexible, il balaya l’horizon du regard, à la recherche du petit point
signalant l’avion anglais qui emportait au loin les derniers représentants de
son espèce et de sa race avec lesquels, pensait-il, il aurait eu affaire.


Ses yeux perçant décelèrent l’aéroplane
volant à haute altitude vers l’est. Il resta quelques secondes à le regarder s’éloigner.
Soudain, avec horreur, il vit la petite tache plonger brusquement vers le sol. Cette
chute lui parut interminable et il évalua ainsi quelle devait être l’altitude
du vol avant que commence le piqué. Enfin l’appareil parut se redresser mais, s’il
avait cessé de plonger, il continuait à voler obliquement vers le sol. Il
disparut finalement derrière les collines.


Pendant une demi-minute, l’homme-singe
observa les points de repère susceptibles de lui faire retrouver l’avion tombé ;
car, à peine avait-il compris que l’Anglais et l’Allemande étaient à nouveau en
difficulté, son impérieux sens du devoir l’avait poussé à différer une fois de
plus la réalisation de ses projets et à se porter à leur aide.


À en juger par la
localisation qu’il venait d’envisager, l’homme-singe craignait qu’ils ne
fussent tombés parmi les gorges quasi infranchissables du pays aride s’étendant
au-delà du bassin fertile que bornaient les collines visibles à l’horizon. Il
avait lui-même traversé cette contrée désolée, où il avait failli mourir, et
savait d’expérience combien faibles étaient les chances d’échapper à ses
rigueurs. Nul autre que lui ne pouvait espérer s’y aventurer bien loin. Il se
souvint des ossements blanchis du guerrier mort depuis si longtemps au fond du
ravin qui avait failli se refermer comme un piège sur sa propre personne. Il
revit le casque de cuivre et la cuirasse d’acier rouillé, la longue épée dans
son fourreau et l’ancienne arquebuse, témoins muets de la force physique et de
l’esprit d’entreprise d’un homme qui, ainsi armé et caparaçonné, s’était
enfoncé jusqu’au centre de l’Afrique inexplorée. Tarzan se représentait le
jeune Britannique et sa faible compagne exposés au sort horrible que n’avait pu
éviter le géant des temps anciens. De plus, s’ils n’étaient pas déjà morts, ils
étaient peut-être blessés dans les débris de leur avion.


Le bon sens lui disait que c’était
là, sans doute, l’hypothèse la plus probable, mais ils avaient pu aussi
atterrir sans dommage. Il s’accrocha à cette petite chance et prit le départ de
ce qu’il savait devoir être un voyage difficile, plein d’embûches et de dangers
inouïs, mais qu’il voulait tenter pour venir au secours de ces deux êtres, s’ils
vivaient encore.


Il avait parcouru à peu près
un mille quand ses oreilles en alerte perçurent le bruit d’un mouvement rapide
le long de la piste, devant lui. Augmentant de volume, ce bruit proclamait que,
quelle qu’en fût la cause, celle-ci se déplaçait rapidement vers lui. Ses sens
aiguisé eurent bientôt fait de l’informer qu’il s’agissait du piétinement de
Bara, l’antilope, en pleine fuite. Les caractéristiques de l’homme et de la
bête étaient inextricablement confondues chez Tarzan. Sa longue expérience lui
avait appris que l’on combat mieux et que l’on voyage plus vite quand on est
bien nourri. Ainsi, à peu d’exceptions près, Tarzan pouvait-il remettre à plus
tard ses affaires les plus pressantes pour saisir l’occasion de tuer et de
manger. La transformation d’un gentleman anglais animé par les motifs les plus
humanitaires en bête sauvage tapie à l’abri d’un buisson touffu et prête à bondir
sur sa proie fut instantanée.


Comme Bara venait d’échapper
aux griffes de Numa et de Sheeta, sa terreur et sa hâte l’empêchèrent de
flairer cet autre ennemi redoutable, à l’affût sur son chemin. Dès que l’antilope
fut à portée de l’homme-singe, un corps brun clair surgit de la verdure, des
bras musclés entourèrent l’encolure gracile du jeune mâle et de solides dents
se plantèrent dans sa chair tendre. L’un et l’autre roulèrent à terre et, un
moment plus tard, l’homme-singe se releva. Il posa un pied sur la carcasse et
poussa à pleins poumons le cri de victoire des grands anthropoïdes.


Comme pour lui répondre, lui
parvint aussitôt le rugissement tonitruant d’un lion, un rugissement de fureur
aveugle, dans lequel Tarzan remarqua cependant une note de surprise et de
frayeur. La curiosité est une qualité aussi développée chez les farouches
habitants de la jungle que chez leurs frères et sœurs plus évolués de la race
humaine.


Tarzan n’en était pas exempt.
Cet accent particulier dans le rugissement de son ennemi héréditaire fit surgir
en lui le besoin d’en rechercher la cause ; c’est pourquoi l’homme-singe
jeta par-dessus son épaule la carcasse de Bara, l’antilope, et se hissa à l’étage
inférieur des arbres pour se rendre en hâte dans la direction d’où était venu
le son – plus loin dans l’axe de la piste qu’il avait lui-même empruntée.


Ce son augmentait de volume à
mesure que la distance faiblissait, ce qui indiquait qu’on s’approchait d’un
lion extrêmement en colère. Enfin l’homme des bois remis le pied sur la large
piste que des myriades de pattes et de sabots avaient tracée depuis des temps
immémoriaux. Il vit devant lui la fosse aux lions des Wamabos où bondissait, pour
tenter vainement de s’en échapper, un animal tel que même Tarzan, seigneur des
singes, n’en avait jamais rencontré. Un animal puissant, de grande taille, plein
de force et de jeunesse, couvert d’une vaste crinière noire et d’une fourrure
plus sombre que toutes celles que Tarzan avait pu observer. C’était, au fond de
cette fosse, un lion noir qui jetait des regards étincelants !


Sur le point de railler et d’insulter
son ennemi emprisonné, Tarzan fut soudain pris d’une grande admiration pour la
beauté de cette bête splendide. Quelle créature ! Les lions qu’il
connaissait se voyaient, par comparaison, réduits à l’état d’animaux ordinaires.
Celui-là était vraiment digne du titre de roi des animaux. Au premier coup d’œil,
l’homme-singe comprit qu’il n’avait pu déceler aucune intonation de frayeur
dans le premier rugissement de ce lion ; de la surprise, sans aucun doute,
mais un tel être n’avait jamais dû céder à la peur.


Avec une admiration
croissante, s’éleva dans le cœur de Tarzan un sentiment de pitié pour la
situation sans issue à laquelle la ruse des Gomanganis avait réduit le grand
fauve. Il avait beau être son ennemi, il l’était moins que des Noirs qui l’avaient
piégé. Si Tarzan, seigneur des singes, comptait des amis loyaux dans certaines
tribus indigènes, il regardait avec le plus grand mépris d’autres Africains, au
caractère dégénéré et aux mœurs bestiales. Ainsi étaient les anthropophages du
chef Numabo. Pendant quelque temps, Numa considéra d’un œil féroce l’homme nu
qui se penchait au-dessus de lui. Ses yeux jaune-vert fixaient les yeux clairs
de l’homme-singe, puis l’odorat sensible du grand animal saisit le fumet du
sang frais de Bara et ses yeux se tournèrent vers la carcasse posée en travers
de l’épaule brune. Alors, des profondeurs de la fosse, s’éleva un sourd
gémissement.


Tarzan, seigneur des singes, sourit.
Avec autant de clarté que si une voix humaine avait parlé, le lion lui avait
dit : « J’ai faim, plus que faim, je meurs d’inanition. » L’homme-singe
regarda le lion, là dans le fond, et sourit d’un léger sourire interrogateur. Puis
il fit glisser la carcasse de son épaule, retira du fourreau le couteau de son
père et découpa soigneusement un quartier de gigue. Il essuya la lame sanglante
à la douce robe de Bara et la remit au fourreau. Numa salivait en voyant
là-haut cette chair si tentante. Il gémit à nouveau. L’homme-singe esquissa une
fois de plus son faible sourire et, après avoir détaché de ses fortes mains la
pièce de viande tendre et juteuse, il y plongea les dents.


Pour la troisième fois, Numa,
le lion, fit entendre un long gémissement suppliant. Avec un hochement de tête
mélancolique et apitoyé Tarzan, seigneur des singes, souleva ce qui restait de
la carcasse de Bara, l’antilope, et le jeta à la bête affamée.


— Vieille femme, murmura
l’homme-singe. Tarzan est devenu une faible vieille femme. Il ne lui manque
plus que de répandre des larmes parce qu’il a tué Bara, l’antilope. Il ne peut
voir Numa, son ennemi, avoir faim. Tout cela parce que le cœur de Tarzan est en
train de tourner en eau, au contact des douces et faibles créatures de la
civilisation.


Mais il sourit encore : il
n’était pas si mécontent d’avoir obéi aux impératifs d’une impulsion
bienveillante.


Tout en déchirant à belles
dents la portion de sa proie qu’il avait gardée pour lui-même, Tarzan ne
perdait pas un détail de la scène qui se déroulait au-dessous de lui. Il vit
avec quelle avidité Numa dévorait la carcasse. Il nota, avec de plus en plus d’admiration,
les beautés de l’animal, ainsi que l’habile construction du piège. Les fosses à
lion que Tarzan connaissait comportaient des pieux plantés au fond, sur les
pointes desquelles le lion s’empalait. Mais celle-ci n’était pas faite de la
même façon. Ici, des pointes courtes étaient disposées à intervalles d’environ
un pied, tout autour des parois, près du bord supérieur. Ces pointes aiguës s’inclinaient
vers le bas, de sorte que le lion, tombé sans dommage dans le piège, ne
pouvaient en ressortir, sa tête entrant en contact, chaque fois qu’il s’y
essayait, avec un des pals plantés au-dessus de lui.


Manifestement, le but des
Wamabos était de capturer un lion vivant. À la connaissance de Tarzan, cette
tribu n’avait aucun contact avec les Blancs. Ils étaient donc motivés, sans
aucun doute, par le désir de torturer l’animal à mort, pour se divertir de son
agonie. Après avoir nourri le lion, Tarzan pensa que ce geste se révélerait
bien inutile s’il laissait la bête à la merci des Noirs. Et il se dit aussitôt
après qu’il prendrait plus de plaisir à faire échouer les projets des Noirs qu’à
laisser Numa livré à son sort. Mais comment le libérer ? En ôtant deux
pieux, il laisserait assez de place au lion pour bondir hors de la fosse, qui n’était
pas très profonde. Mais quelle assurance Tarzan avait-il que Numa ne sauterait
pas dès que le chemin de la liberté lui aurait été ouvert, avant même que l’homme-singe
ait pu regagner la sécurité d’un arbre ? Certes, Tarzan n’éprouvait pas, face
à un lion, la même peur que vous ou moi aurions connue en pareille circonstance ;
mais il agissait avec toute la prudence nécessaire aux créatures sauvages pour
survivre. Si la nécessité l’exigeait, Tarzan pouvait affronter Numa, mais il n’était
pas assez imbu de lui-même pour s’imaginer qu’il pouvait vaincre, dans un
combat à mort, un lion dans la force de l’âge, autrement que par chance ou en
utilisant toutes les astuces d’une intelligence supérieure. Il considérait
comme aussi coupable de risquer inutilement la mort que de se dérober au danger
en cas de besoin ; mais quand Tarzan avait décidé de faire quelque chose, il
trouvait généralement le moyen de l’accomplir.


Il était donc résolu à
délivrer Numa et, fort de cette résolution, il la mettrait en œuvre, même si
cela l’obligeait à prendre des risques considérables. Il savait que le lion
resterait occupé quelque temps à son seul repas ; mais il savait aussi que
l’animal qui mange ne supporte pas la moindre immixtion. Aussi Tarzan devait-il
agir avec précaution.


Penché par-dessus le bord de
la fosse, il examina les pieux et, en se baissant, il eut la relative surprise
de remarquer que Numa ne manifestait aucune irritation à son approche. Après
avoir regardé un moment l’homme-singe d’un œil inquisiteur, il était retourné à
la chair de Bara. Tarzan palpa les pieux et les éprouva en pesant sur eux de
tout son poids. Puis il tira dessus, en bandant les muscles de ses bras
vigoureux, et découvrit ainsi qu’en les faisant osciller de bas en haut, il
parvenait à les dégager un peu. Puis une autre idée lui vint : avec la
pointe de son couteau, il creusa la paroi légèrement au-dessus de l’endroit où
la pointe était enfoncée. La terre était grasse et facile à travailler, aussi
Tarzan ne fut-il pas long à dénuder sur toute sa longueur une des pointes
plantées dans la paroi. Il ne laissa que l’extrémité engagée dans le sol, pour
éviter que le pieu ne tombe au fond de la fosse. Puis il tourna son attention
vers celui d’à côté et l’eut bientôt dénudé de même. Après quoi il entoura l’un
et l’autre de son lasso de lianes et monta dans les branches de l’arbre
surplombant le piège. Il s’agrippa au tronc, tendit la corde et tira vers le
haut. Les pieux s’élevèrent lentement, en éveillant les soupçons de Numa, qui
se mit à gronder.


S’agissait-il d’une nouvelle
atteinte à ses droits et à sa liberté ? Il était troublé et, comme tous
les lions, irrité par manque de jugement. Il ne s’était pas soucié du
Tarmangani quand celui-ci s’était penché au bord de la fosse, car ne l’avait-il
pas nourri ? Mais, à présent, un fait nouveau se produisait, suscitant la
méfiance de la bête sauvage. Cependant, à bien considérer les choses, Numa s’aperçut
que les pieux s’élevaient lentement, à la verticale. Il les vit s’entrechoquer
et disparaître par-dessus le bord de la fosse. Il saisit aussitôt les
possibilités qu’offrait cette situation nouvelle et peut-être même comprit-il
que la créature humaine lui avait délibérément ouvert le chemin de la fuite. Numa,
le lion, saisit dans ses fortes mâchoires les restes de Bara et bondit
souplement hors du piège des Wamabos, tandis que Tarzan, seigneur des singes, disparaissait
dans la jungle, vers l’est.


À la surface du sol, comme
dans les branches ondulantes des arbres, la piste de l’homme ou de la bête se
déployait pour Tarzan comme un livre ouvert, mais ses sens si exercés ne
pouvaient rien pour repérer la trace inexistante de l’aéroplane. Que peuvent de
bons yeux, de bonnes oreilles ou l’odorat le plus fin pour suivre une chose qui
passe à des milliers de pieds au-dessus du sommet des arbres ? L’homme-singe
ne pouvait se fier qu’à son sens de l’orientation. Il ne pouvait même pas
estimer exactement la distance qui le séparait de l’avion tombé. Tout ce qu’il savait,
depuis le moment où il l’avait vu disparaître derrière les collines, c’était
que l’appareil avait pu encore parcourir un long trajet et dévier de sa
trajectoire initiale avant de s’écraser. Si ses occupants étaient morts ou
grièvement blessés, peut-être faudrait-il chercher un certain temps avant de
les trouver.


Il n’y avait qu’une chose à
faire : se diriger vers le point, le plus proche possible de celui où
Tarzan estimait que l’appareil avait atterri ; puis décrire une spirale s’élargissant
jusqu’à ce qu’il perçoive leur odeur. C’est ce qu’il fit.


Avant de quitter la vallée
fertile, il tua plusieurs proies et en emporta les meilleurs morceaux, laissant
derrière lui le poids mort des carcasses. La dense végétation de la jungle
finissait au pied des contreforts occidentaux, en devenant de moins en moins
abondante à mesure qu’on s’approchait du sommet, au-delà duquel ne poussaient
plus que quelques arbustes rabougris et des herbes grillées par le soleil. Çà
et là, un arbre noueux et tordu avait résisté aux vicissitudes d’une existence
pratiquement privée d’eau.


Du sommet des collines, Tarzan
parcourut l’aride paysage s’étendant devant lui. Il discerna au loin les
fissures tortueuses qui marquaient le cours des affreux ravins traversant, l’un
après l’autre, le large plateau. Ces redoutables canons avaient déjà failli lui
faire payer de sa vie la témérité qu’il avait eue de venir troubler le calme de
ces antiques solitudes.


Tarzan passa deux jours à
chercher inutilement quelque indice de l’endroit où pouvait se trouver l’appareil
ou ses occupants. Il cacha en différents lieux des portions de gibier, en les
recouvrant de pyramides de cailloux pour les repérer par la suite. Il traversa
la première gorge et marcha en cercle, loin au-delà. De temps à autre, il s’arrêtait
et appelait à haute voix ; mais il avait beau écouter, point de réponse. Seul
le silence l’entourait. Un silence lugubre que ses cris ne faisaient qu’accentuer.


Tard dans la soirée du
deuxième jour, il parvint au ravin dont il ne se souvenait que trop bien et où
gisaient les os décharnés de l’aventurier de jadis. Là, pour la première fois, Ska,
le vautour, s’approcha de lui. « Pas cette fois, Ska, cria l’homme-singe d’une
vois moqueuse, car maintenant Tarzan est redevenu Tarzan. Auparavant, tu ne t’es
posé que sur le pauvre squelette d’un Tarmangani et, même alors, tu as été
vaincu. Ne perds pas ton temps avec Tarzan, seigneur des singes, en possession
de tous ses moyens. » Mais Ska, le vautour, ne cessa pas de voler en
cercle au-dessus de l’homme-singe qui, en dépit de ses sarcasmes, éprouva un
frisson d’appréhension. Une litanie persistante et obsédante se mit à lui
trotter dans la tête. Il ne pouvait s’empêcher de répéter, sans trêve, avec une
monotonie exaspérante, ces deux mots : « Ska sait ! Ska sait ! »
À la fin, bouillant de colère, il prit une pierre et la lança au sinistre
charognard.


Tarzan enjamba l’arête du
vertigineux canon et, moitié en s’agrippant au rocher, moitié en glissant, il
atteignit le fond sablonneux. Il était parvenu à l’endroit exact d’où il avait
entrepris son ascension, des semaines plutôt. Il aperçut, où il l’avait laissé
et où certainement il gisait depuis des siècles, le grand squelette et son
armement.


Tandis qu’il se penchait sur
ces restes lugubres d’un homme peut-être aussi fort que lui, mais qui avait
succombé aux cruautés du désert, il fut surpris par un coup de feu venant des
profondeurs du canon, sud, et se réverbérant tout au long des parois escarpées.
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De mystérieuses empreintes


Au moment où l’avion britannique,
piloté par le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick, s’était élevé au-dessus de
cette jungle dans laquelle Bertha Kircher avait si souvent failli perdre la vie ;
au moment donc où il avait pris la direction de l’est, la jeune femme avait
senti se contracter les muscles de sa gorge. Elle essaya vivement d’avaler
quelque chose qui ne s’y trouvait pas. Il lui parut extrêmement étrange d’éprouver
du regret à laisser derrière elle les périls qu’elle avait encourus ; et
pourtant, c’était bien le cas. Cela, elle en était à présent tout à fait sûre. Car
elle ne quittait pas seulement des dangers menaçants, mais aussi un personnage
unique, entré dans sa vie et pour qui elle ressentait une attirance
inexprimable.


Devant elle, sur le siège du
pilote, il y avait un officier anglais, un gentilhomme, qui l’aimait. Elle le
savait, mais malgré cela elle regrettait de quitter en sa compagnie le
territoire de chasse d’une bête sauvage !


De son côté, le lieutenant
Smith-Oldwick était au septième ciel. Il avait retrouvé son cher avion ; il
volait à toute vitesse vers ses camarades et vers son devoir ; la femme qu’il
aimait se trouvait à bord. Une seule ombre à ce tableau : les accusations
de Tarzan contre cette femme. Il avait dit qu’elle était allemande et, de
surcroît, espionne. Si les charges de l’homme-singe se révélaient exactes, dans
quel abîme de désespoir l’officier anglais ne tomberait-il pas, du haut de ces
sommets de béatitude ! Il se sentait partagé entre l’amour et l’honneur. D’un
côté, il ne pouvait abandonner à son sort la femme qu’il aimait, si elle était
réellement une espionne ennemie ; de l’autre, il ne pouvait, en tant qu’Anglais
et officier, lui accorder son aide et sa protection.


Le jeune homme se contentait
donc de se répéter qu’elle ne pouvait être coupable. Il tentait de se
convaincre que Tarzan avait fait erreur et, en voyant se refléter dans le
rétroviseur le visage de la jeune femme assise derrière lui, il se rassurait
pleinement : ses traits pleins de douceur, de féminité et de caractère, ses
yeux clairs et honnêtes ne pouvaient appartenir à la nation étrangère, tant
haïe.


Ainsi se dirigeaient-ils vers
l’est, chacun plongé dans ses pensées. Ils virent au-dessous d’eux la dense
végétation de la jungle céder la place à celle, plus rare, des collines. Devant
eux s’étendait l’immensité du désert aride, fissuré d’étroites ravines que des
rivières disparues avaient creusées en des temps oubliés.


Après qu’ils eurent passé le
sommet de la chaîne formant la frontière entre le désert et la région fertile, Ska,
le vautour, volant à haute altitude pour regagner son aire, vit passer ce
nouvel oiseau, étrange et gigantesque, empiétant pour la première fois sur son
domaine aérien. Dans l’intention de livrer bataille, ou tout simplement poussé
par la curiosité, Ska s’éleva brusquement à la rencontre de l’appareil. De
toute évidence, il se méprit sur la vitesse du nouveau venu. Toujours est-il
que l’hélice le toucha. Dès lors plusieurs incidents se produisirent en même
temps. Le corps sans vie de Ska, déchiré et sanglant, tomba comme une pierre. Un
éclat de bois toucha le pilote au front. L’avion tressauta et trembla, puis
plongea vers le sol, tandis que le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick s’affalait
sur ses commandes, momentanément inconscient. Il revint promptement à lui mais,
dès qu’il eut compris dans quel danger il se trouvait, il s’aperçut aussi que
son moteur s’était arrêté. L’avion piquait à une vitesse effrayante et le sol
semblait trop près pour qu’il pût espérer redresser la trajectoire et atterrir
sain et sauf. Il se précipitait vers une profonde fissure du plateau, une gorge
étroite dont le fond semblait relativement plan et couvert de sable.


Dans le bref instant qui lui
restait pour prendre une décision, le pilote estima que le plus sûr était de
tenter d’atterrir dans la gorge ; et c’est ce qu’il fit, non sans
endommager l’avion ni être terriblement secoué, ainsi que sa passagère.


Heureusement, ni l’un ni l’autre
n’était blessé ; mais leur situation semblait sans espoir. Il n’était pas
certain, en effet, que l’homme puisse réparer son appareil et reprendre son
voyage. On pouvait en revanche douter que l’un et l’autre se révèlent capables
de continuer à pied vers la côte, ou de retrouver le chemin de la région qu’ils
venaient de quitter. L’homme savait qu’ils ne devaient pas compter traverser le
désert, en direction de l’est, sans périr de faim et de soif, cependant que, derrière
eux, dans la vallée fertile, le danger venait des carnassiers et des indigènes
belliqueux.


Dès que l’avion se fut
immobilisé, Smith-Oldwick se retourna pour voir quel effet cet atterrissage en
catastrophe avait produit sur la jeune femme. Il la vit pâle mais souriante et
ils restèrent tous deux silencieux quelques secondes.


— Est-ce la fin ? demanda-t-elle
enfin.


L’Anglais hocha la tête.


— C’est la fin de la
première étape, en tout cas, répondit-il.


— Mais vous ne pouvez
espérer faire les réparations ici, poursuivit-elle d’un air dubitatif.


— Non, en tout cas pas
si elles sont importantes, mais je peux peut-être rafistoler. Je vais jeter un
coup d’œil. Espérons que ce ne soit rien de grave. Le chemin est long jusqu’au
chemin de fer de Tanga.


— Nous n’irons pas loin,
dit la jeune femme, une intonation de désespoir dans la voix. Sans armes, ce
serait miracle que nous fassions seulement une partie du chemin.


— Mais nous ne sommes
pas sans armes, dit-il. J’ai un pistolet de rechange ici, que ces gaillards n’ont
pas découvert.


Il ouvrit le couvercle d’une
boîte à gants et en retira un pistolet automatique. Bertha Kircher se pencha
sur son siège et éclata d’un rire inextinguible, à demi hystérique.


— Ce jouet ! s’exclama-t-elle.
À quoi voulez-vous qu’il serve, si ce n’est à rendre folle furieuse la bête de
proie que vous risqueriez de toucher ?


Smith-Oldwick la regarda, un
peu déconfit.


— Mais c’est une arme, dit-il.
Vous ne pouvez pas ne pas l’admettre : il y a moyen de tuer un homme avec
ça.


— Si vous avez la chance
de le toucher, enchaîna la jeune femme, et si cet engin ne s’enraye pas. Vraiment,
je n’ai pas grande confiance dans les pistolets automatiques. J’en ai utilisé
moi-même.


— Oui, dit-il
ironiquement, une carabine à répétition vaudrait mieux, car peut-être
risquons-nous de rencontrer un éléphant dans le désert.


La jeune femme vit qu’elle l’avait
blessé et elle en eut de la peine. Elle comprenait qu’il ne reculerait devant
rien pour la servir et la protéger. Et puis, ce n’était pas sa faute s’il était
si faiblement armé. Il était certainement aussi conscient qu’elle-même de l’inutilité
de cette arme et n’avait attiré l’attention sur celle-ci que dans l’espoir de
la rassurer et d’atténuer son anxiété.


— Excusez-moi, dit-elle.
Je ne voulais pas être méchante, mais cet accident… c’est, comme on dit, la
goutte qui fait déborder le vase. Il me semble que j’ai enduré tout ce que je
pouvais endurer. J’étais pourtant décidée à donner ma vie pour servir mon pays,
mais je n’imaginais pas que mon agonie se prolongerait si longtemps, car je
comprends maintenant qu’elle dure depuis des semaines.


— Que dites-vous ? s’exclama-t-il.
Que voulez-vous dire par-là ? Vous n’êtes pas en train de mourir. Il n’en
est pas question.


— Oh, ce n’est pas cela,
dit-elle. Je n’ai pas voulu dire cela. Ce que je veux dire, c’est que dès le
moment où le sergent noir Usanga et ses déserteurs m’ont capturée et emmenée
dans l’intérieur du pays, mon sort était scellé. Un certain temps, j’ai cru
pouvoir m’en tirer. J’ai parfois espéré obtenir ma grâce. Mais en réalité, au
fond de mon cœur, j’ai toujours su que je ne reverrais plus la civilisation. J’ai
fait ce que je pouvais pour mon pays et, bien que ce ne fût pas beaucoup, je
peux en tout cas m’en aller avec la certitude que je n’avais pas mieux à offrir.
Tout ce que je puis espérer maintenant, tout ce que je demande, c’est que la
sentence de mort s’accomplisse sans plus de délai. Je ne veux pas voir durer
encore ces jours de terreur et de constante anxiété. Même la torture physique
me semble préférable à ce que j’ai souffert. Je ne doute pas que vous me
considériez comme une femme courageuse mais, en réalité, j’ai connu une peur
sans bornes. Les cris des carnassiers, la nuit, me remplissaient d’une crainte
si vive que j’en éprouvais une véritable douleur. Je sentais les griffes m’entrer
dans la chair et les crocs me faire craquer les os. C’était aussi réel pour moi
que si j’avais enduré effectivement les horreurs d’une telle mort. Je ne sais
pas si vous pouvez me comprendre. Les hommes sont si différents.


— Oui, je crois que je
vous comprends ; et c’est pour cela que j’apprécie, plus que vous ne l’imaginez,
votre héroïsme au milieu de toutes les souffrances que vous avez subies. Il n’y
a pas de vrai courage où il n’y a pas de peur. Un enfant pourrait se promener
dans la fosse aux lions, mais il faudrait un homme très courageux pour aller l’y
secourir.


— Merci, mais je ne suis
pas courageuse du tout, et maintenant j’ai honte de mon manque de considération
pour vos sentiments. J’essayerai de me dominer. Tâchons d’espérer que tout ira
bien. Je vous aiderai comme je le pourrai, si vous me dites ce que je dois
faire.


— La première chose est
de vérifier jusqu’à quel point nos avaries sont graves. Après nous saurons si
nous pouvons les réparer.


Smith-Oldwick travailla deux
jours à l’avion endommagé. Il n’arrêta pas, bien qu’il ait rapidement vu que la
situation était sans issue. Il finit cependant par le lui dire.


— Je l’avais compris, répondit-elle,
mais je crois que j’ai réagi de la même façon que vous. Tout inutiles qu’aient
été vos efforts, il aurait été infiniment plus fou d’essayer de retrouver le
chemin de la jungle ou de poursuivre jusqu’à la côte. Vous savez comme moi que
nous ne sommes pas en mesure d’atteindre à pied la voie ferrée de Tanga. Nous
mourrions de soif et d’inanition avant d’avoir couvert la moitié de la distance.
Et si nous retournions dans la jungle, à supposer que nous soyons capables de l’atteindre,
ce serait pour y connaître une fin différente, mais tout aussi certaine.


— Alors, demanda-t-il, devons-nous
nous asseoir ici et attendre la mort, plutôt que de gaspiller nos énergies à
tenter inutilement de nous échapper ?


— Non, répliqua-t-elle, je
ne me rendrai pas si facilement. Ce que je veux dire, c’est qu’il était inutile
de tenter d’atteindre l’un des endroits où nous savons qu’il y a de la
nourriture et de l’eau en abondance. Aussi devons-nous faire l’essai d’une
autre direction. Il doit bien y avoir quelque part de l’eau dans ce désert et, si
c’est le cas, notre meilleure chance d’en trouver serait de suivre cette gorge
vers l’aval. Nous avons à manger et à boire pour deux jours, si nous sommes
économes. En profitant de ce temps-là, nous pouvons peut-être trouver une
source ou même atteindre la région fertile qui, je le sais, s’étend au sud. Quand
Usanga m’a amenée au pays wamabo, en venant de la côte, il a pris une route
méridionale, tout au long de laquelle il y avait de l’eau et du gibier à
satiété. Ce ne fut qu’à proximité de notre destination que le pays devint
infesté de carnassiers. Nous pouvons donc espérer rejoindre cette région
fertile du sud, puis poursuivre jusqu’à la côte.


Il hocha la tête d’un air dubitatif.


— Nous pouvons essayer, dit-il.
Personnellement, je n’ai pas l’intention de m’asseoir ici en attendant la mort.


Smith-Oldwick toujours penché
sur le fuselage, observait machinalement le sol, à ses pieds, cependant que la
jeune femme scrutait le fond de la gorge où résidait peut-être leur dernière
chance de survie. Soudain elle lui toucha le bras.


— Regardez, dit-elle.


Il leva les yeux, suivit son
regard et aperçut la tête massive d’un grand lion qui les fixait, à demi caché
derrière un bloc erratique, au premier détour de la gorge.


— Ouais ! s’écria-t-il,
ces gaillards sont vraiment partout.


— Ils ne s’éloignent pas
des points d’eau, n’est-il pas vrai ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.


— J’imagine que non, répondit-il.
Les lions ne sont pas particulièrement endurants.


— Il nous reste donc un
brin d’espoir, s’écria-t-elle.


Il se mit à rire.


— Cher et tendre brin d’espoir !
Cela me rappelle les blancs cailloux du petit Poucet.


Elle lui jeta un regard
furtif.


— Ne soyez pas stupide. Je
me moque de vos plaisanteries. Ce lion me rend confiance.


— C’est probablement
réciproque, répliqua Smith-Oldwick, car nous aussi, nous le remplissons
certainement de joie.


En effet, le lion paraissait
très satisfait des créatures vers lesquelles il s’avançait lentement.


— Venez, dit l’homme. Montons
à bord.


Et il aida la jeune femme à
escalader le flanc du fuselage.


— Peut-il grimper jusqu’ici ?
demanda-t-elle.


— Je le crains, dit l’homme.


— Vous êtes rassurant, rétorqua-t-elle.


— Je fais ce que je peux.


Il dégaina son pistolet.


— Pour l’amour du ciel, s’écria-t-elle,
ne lui tirez pas dessus avec ce joujou. Vous pourriez le toucher.


— Je n’ai pas l’intention
de lui tirer dessus, mais j’arriverai peut-être à l’effrayer avant qu’il essaye
de nous atteindre. Avez-vous déjà vu un dompteur travailler ses lions ? Il
tient au poing un ridicule petit revolver d’alarme, chargé de cartouches à
blanc. Avec ça et une chaise de cuisine, il se fait respecter des animaux les
plus féroces.


— Mais vous n’avez pas
de chaise de cuisine, lui rappela-t-elle.


— Non, le gouvernement
lésine sur le matériel. J’ai toujours soutenu que les aéroplanes devaient être
équipés de chaises de cuisine.


Bertha Kircher rit, un peu
hystériquement, comme s’ils avaient été en train d’échanger des banalités
autour d’une tasse de thé.


Numa, le lion, quant à lui s’avançait
tranquillement. Son attitude dénotait plus de curiosité que d’agressivité. Il s’arrêta
à côté de l’avion et en considéra les passagers.


— Magnifique, n’est-ce
pas ? s’exclama l’homme.


— Je n’ai jamais vu de
plus belle créature, ni surtout dotée d’une robe aussi sombre. Il est presque
noir.


Le son de leur voix ne parut
pas plaire au roi de la jungle. En plissant sa grande face, qui se couvrit de
profondes rides, il retroussa les babines, découvrit les crocs et poussa un
grognement de colère. Presque aussitôt, il s’accroupit, prêt à bondir, et
Smith-Oldwick déchargea son pistolet en visant à terre, devant le lion. Ce
vacarme ne fit que rendre Numa encore plus enragé. Avec un effroyable
rugissement, il sauta vers l’auteur de ce bruit nouveau et dérangeant, qui lui
avait outragé les oreilles.


Mais le lieutenant Harold
Percy Smith-Oldwick s’était déjà extrait du cockpit, de l’autre côté de l’avion,
et incitait la jeune femme à suivre son exemple. Comprenant le danger qu’il y
avait à sauter à terre, elle choisit de grimper sur l’aile supérieure du biplan.


Peu accoutumé aux
particularités de la construction d’un aéroplane, Numa avait pris possession du
poste de pilotage et regardait la jeune femme se mettre hors de sa portée, sans
essayer de l’en empêcher. Maintenant qu’il était maître de l’avion, sa colère
sembla l’abandonner et il ne se livra à aucune tentative pour rattraper
Smith-Oldwick. Consciente de la relative sécurité de sa position, la passagère
avait rampé jusqu’à l’extrémité de l’aile et criait au lieutenant de se hisser
à l’autre bout.


Telle était la scène que
Tarzan, seigneur des singes, put observer en débouchant d’un détour de la gorge,
en amont de l’avion, après que le coup de pistolet eut attiré son attention. La
jeune femme observait si assidûment les efforts de l’Anglais pour se mettre en
lieu sûr, et ce dernier était si occupé à sa tentative, que ni l’un, ni l’autre
ne remarqua l’approche silencieuse de l’homme-singe.


Ce fut Numa qui l’aperçut le
premier. Le lion manifesta aussitôt son déplaisir en montrant à l’intrus une
face grimaçante et en lui adressant une série de grognements d’avertissement, ce
qui dirigea enfin le regard des occupants de l’aile supérieure vers le nouveau
venu. La jeune femme laissa échapper un « Dieu soit loué ! »
étouffé. Elle avait peine à en croire ses yeux : était-ce bien là l’homme
sauvage dont la présence était toujours synonyme de sécurité ? Se
pouvait-il qu’il arrivât une fois de plus à point nommé ?


Presque aussitôt, ils virent
avec horreur Numa bondir du cockpit et s’avancer vers Tarzan. L’homme-singe
tenait sa lance en arrêt, prêt à toute éventualité, mais il marcha délibérément
à la rencontre du carnassier, qu’il avait reconnu : c’était le lion
échappé du piège des Wamabos. La démarche même de Numa l’informait de ce que ni
Bertha Kircher, ni Smith-Oldwick ne pouvaient savoir : il y avait plus de
curiosité que d’agressivité chez l’animal. Tarzan alla jusqu’à se demander si, dans
cette grosse tête, pouvait subsister un restant de gratitude pour les services
qu’il lui avait rendus.


Tarzan ne doutait pas que
Numa le reconnaîtrait, car il connaissait assez ses compagnons de la jungle
pour savoir que, si certaines sensations leur échappent en général très vite, d’autres
leur restent dans la mémoire pendant des années. Une bête n’oubliera jamais une
certaine odeur, bien définie, si elle l’a flairée la première fois dans des
circonstances inhabituelles. Aussi Tarzan avait-il confiance : l’odorat de
Numa l’avait déjà rappelé à son bon souvenir, au cours d’autres rencontres.


Et puis, l’amour du risque
est inhérent au caractère anglo-saxon. C’était donc moins Tarzan, seigneur des
singes, que John Clayton, Lord Greystoke, qui s’avançait en souriant au-devant
du sort qui lui dirait jusqu’où irait la reconnaissance de Numa.


Smith-Oldwick et la jeune
femme les voyaient à deux pas l’un de l’autre. Le premier réprimait des jurons,
en tâtant nerveusement l’arme misérable qui lui pendait à la ceinture. La
seconde se pressait les mains contre les joues, penchée en avant, l’œil fixe, muette
d’horreur. Elle avait pleine confiance dans les prouesses de cette créature
divine qui osait faire face au roi des animaux, mais elle ne se faisait pas d’illusion
sur ce qui arriverait quand ils viendraient en contact. Elle avait vu Tarzan se
battre contre Sheeta, la panthère, et avait pu apprécier sa force ; mais
elle savait que seules son agilité, sa ruse et la chance le mettaient sur pied
d’égalité avec ses sauvages adversaires. Encore, de ces trois facteurs, la
chance était-il le principal.


L’homme et le lion s’arrêtèrent
en même temps, à moins d’un yard l’un de l’autre. La queue de la bête lui
battait les flancs, tandis que des grondements sourds roulaient dans son
poitrail caverneux. Mais Bertha Kircher ne pouvait interpréter correctement ni
les mouvements de cette queue, ni la signification de ces grondements.


Pour elle, cela ne pouvait
indiquer qu’une rage bestiale, tandis que Tarzan, seigneur des singes, savait
ce comportement conciliant et extrêmement rassurant. Numa refit un pas en avant
et toucha du nez la jambe nue de son interlocuteur. La jeune femme ferma les
yeux et se les couvrit de ses paumes. Elle attendit une éternité, lui
sembla-t-il, que vienne l’affreux vacarme du combat inévitable, mais elle n’entendit
rien d’autre que Smith-Oldwick soupirer bruyamment de soulagement et s’exclamer
avec un brin d’excitation : « Bon Dieu ! pas croyable ! »


En rouvrant les yeux, elle
vit le grand lion frotter sa tête hirsute contre la hanche de l’homme et Tarzan
plonger sa main libre dans la crinière noire, pour gratter Numa, le lion, derrière
l’oreille.


D’étranges amitiés se forment
souvent entre des animaux d’espèces différentes, mais moins souvent entre l’homme
et les félidés sauvages ; cela en raison de la crainte qu’éprouve le
premier des seconds. En vérité, l’amitié née si soudainement entre ce lion et
cet homme sauvage ne s’expliquait pas.


Tarzan s’approcha de l’avion,
Numa à ses côtés, et quand il s’arrêta pour regarder la jeune femme et le lieutenant,
Numa s’arrêta aussi.


— J’avais presque perdu
l’espoir de vous retrouver, dit l’homme-singe, et il est clair que je suis
arrivé à temps.


— Mais comment avez-vous
su que nous étions en difficulté ? demanda l’officier anglais.


— J’ai vu tomber votre avion,
répondit Tarzan. Je vous observais d’un arbre, près de la clairière, quand vous
avez décollé. Je n’ai pu vous localiser que de façon très approximative. Je
connaissais votre direction générale, mais je pense que vous avez dû effectuer
un long vol plané vers le sud, après avoir disparu derrière les collines. Je
vous cherchais plus au nord. J’étais sur le point de m’en retourner quand j’ai
entendu votre coup de pistolet. Votre avion est-il hors d’usage ?


— Oui, répondit
Smith-Oldwick, c’est sans espoir.


— Que comptez-vous faire
maintenant ? Quels sont vos projets ?


Tarzan avait adressé ses
questions à la jeune femme.


— Nous voulions gagner
la côte, dit-elle, mais cela semble impossible.


— J’aurais pensé de même
il n’y a pas longtemps, répliqua l’homme-singe, mais si Numa est ici, il doit y
avoir de l’eau à une distance raisonnable. J’ai rencontré ce lion il y a deux
jours, dans le pays des Wamabos. Je l’ai délivré d’un de leurs pièges. S’il a
pu atteindre cet endroit-ci, c’est qu’il est venu par une piste inconnue de moi.
En tout cas, je n’ai rencontré aucune trace de gibier, ni flairé aucun animal
après avoir traversé les collines qui nous séparent de la région fertile. De
quelle direction venait-il ?


— Du sud, répondit la
jeune femme. Nous pensions, nous aussi, qu’il devait y avoir de l’eau dans
cette direction.


— Allons voir, dit
Tarzan.


— Et que faisons-nous du
lion ? demanda Smith-Oldwick.


— Nous verrons bien, mais
nous ne pourrons voir que si vous descendez de votre perchoir.


L’officier haussa les épaules.
La jeune femme l’observa en se demandant quel effet lui faisait la proposition
de Tarzan. L’Anglais pâlit très fort, mais esquissa un sourire et, sans un mot,
se laissa glisser de là-haut, puis sauta à terre, derrière Tarzan.


Bertha Kircher comprit qu’il
avait peur et ne l’en blâma point ; au contraire, elle admira le courage
qu’il avait montré en affrontant ainsi un danger si réel.


Numa, toujours aux côtés de
Tarzan, leva la tête, regarda le jeune Anglais, poussa un grognement et
détourna le regard vers l’homme-singe. Tarzan le retint par la crinière et lui
parla dans le langage des grands singes. Pour la jeune femme et Smith-Oldwick, ces
syllabes gutturales paraissaient aussi étranges qu’inquiétantes. Qui sait si
Numa les comprenait ou non ? Toujours est-il qu’elles lui firent
apparemment l’effet désiré, car il cessa de grogner et, quand Tarzan se dirigea
vers Smith-Oldwick, Numa l’accompagna sans tenter de molester l’officier.


— Que lui avez-vous dit ?
demanda la jeune femme.


Tarzan sourit.


— Je lui ai dit que je
suis Tarzan, seigneur des singes, puissant chasseur, tueur de bêtes, seigneur
de la jungle, et que vous êtes mes amis. Je n’ai jamais été sûr que tous les
animaux comprennent le langage des Manganis. Je sais que Manu, le cercopithèque,
parle presque la même langue et je suis sûr que Tantor, l’éléphant, comprend
tout ce que je lui dis. Nous autres, dans la jungle, sommes de grands vantards.
Dans nos discours, dans notre comportement, dans tous les détails de notre
démarche, nous prenons soin d’impressionner les autres par notre force physique
et notre férocité. C’est pourquoi nous grognons à l’approche de nos ennemis. Nous
leur disons de rester à l’écart, faute de quoi nous leur sauterons dessus et
les mettrons en pièces. Peut-être Numa ne comprend-il pas les mots que j’utilise,
mais je crois que leur tonalité et mes gestes lui font l’impression que je
souhaite obtenir. Vous pouvez donc descendre. Je ferai les présentations.


Il fallut à Bertha Kircher
tout le courage dont elle était capable pour se laisser glisser au sol, à la
portée des griffes et des crocs de cette bête indomptable, mais elle le fit. Numa
se contenta de retrousser les babines et de gronder un peu quand elle fut tout
près de l’homme-singe.


— Je pense que vous ne
courrez aucun danger aussi longtemps que je serai présent, dit celui-ci. La
meilleure chose à faire est tout simplement de l’ignorer. Ne vous adressez pas
à lui. Mais prenez garde surtout de ne montrer aucun signe de peur. Si possible,
placez-vous toujours de manière à ce que je sois entre vous et lui. Il va
sûrement nous quitter, maintenant, et je suis sûr que nous avons des chances de
ne plus le voir.


Sur la suggestion de Tarzan, Smith-Oldwick
alla prendre dans l’avion ce qui restait d’eau et de provisions. Tous trois se partagèrent
le fardeau et prirent le chemin du sud. Numa ne les suivit pas. Il demeura près
de l’avion, à les observer jusqu’à ce qu’ils aient disparu de sa vue.


Tarzan remontait la piste de
Numa, pensant qu’elle menait à un point d’eau. Ses traces étaient très visibles
sur le sable tapissant le fond du canyon. Au début, l’homme-singe ne remarqua
que les empreintes toutes fraîches de Numa, mais plus tard dans la journée, il
en découvrit d’autres plus anciennes, laissées par d’autres lions. Peu avant la
nuit, il s’arrêta soudain, manifestement surpris. Ses deux compagnons le
questionnèrent du regard et, en guise de réponse, il pointa le doigt vers le
sol, devant eux.


— Regardez cela !


Au premier coup d’œil, ni
Smith-Oldwick, ni la jeune femme ne virent rien d’autre qu’une quantité d’empreintes
de pas, confusément entremêlées, mais tout à coup Bertha Kircher aperçut ce que
Tarzan avait vu et une exclamation de surprise s’échappa de ses lèvres.


— L’empreinte de pieds
humains ! s’écria-t-elle.


Tarzan hocha la tête.


— Mais sans orteils, poursuivit
la jeune femme.


— Ces pieds sont
chaussés de sandales légères, expliqua Tarzan.


— Il doit donc y avoir
un village indigène quelque part dans le voisinage, dit Smith-Oldwick.


— Oui, répondit l’homme-singe,
mais pas de la sorte d’indigènes qu’on s’attendrait à trouver dans cette partie
de l’Afrique, où tout le monde va pieds nus, à l’exception de quelques-uns des
déserteurs d’Usanga, qui portent des chaussures militaires allemandes. Je ne
sais si vous le remarquez, mais il est évident pour moi que ces empreintes ne
sont pas celles de Noirs. Si vous les examinez de près, vous constatez que la
pression exercée par le talon et par l’éminence métatarsienne a laissé une
marque profonde, malgré la semelle de la sandale. Dans les empreintes d’un Noir,
le poids se porte plus près du centre.


— Alors, vous pensez que
celles-ci ont été faites par des Blancs ?


— On le dirait.


À la grande surprise de ses
deux compagnons, Tarzan se mit à quatre pattes et commença à renifler les
empreintes. Il était de nouveau une bête utilisant les moyens et les capacités
d’une bête. Il parcourut ainsi quelques yards carrés, en essayant d’identifier
à l’odorat ceux qui avaient laissé ces traces. Il finit par se relever.


— Ceci n’est pas la
piste de Gomanganis, dit-il, mais ce n’est pas non plus celle d’Européens. Ils
étaient trois, ils étaient de sexe masculin, je ne sais pas de quelle race.


Aucun changement apparent ne
s’était produit dans la nature du canyon, sinon qu’il se faisait de plus en
plus profond à mesure qu’ils avançaient. À plusieurs endroits, des grottes
naturelles, qui semblaient s’être formées sous l’action de l’eau, en des temps
très lointains, trouaient les parois rocheuses à différentes hauteurs. On
arriva près d’une cavité de ce genre au niveau du sol. C’était une caverne
voûtée, tapissée de sable blanc. Tarzan la montra de la main.


— Nous en ferons notre
tanière pour la nuit, dit-il.


Puis, avec un de ses rares et
légers sourires, il rectifia :


— Nous y établirons
notre camp pour la nuit.


Ils mangèrent leurs maigres
provisions, puis Tarzan pria la jeune femme d’entrer dans la caverne.


— Vous dormirez à l’intérieur,
dit-il. Le lieutenant et moi resterons à l’entrée.
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Attaque de nuit


La jeune femme se retourna
pour leur souhaiter bonne nuit. Ce faisant, elle put voir une ombre passer dans
l’obscurité derrière eux. En même temps, elle eut la quasi-certitude qu’elle
entendait bouger au même endroit.


— Qu’est-ce que c’est ?
murmura-t-elle. Il y a quelque chose, là-bas dans le noir.


— Oui, c’est un lion. Il
est là depuis quelque temps. Vous ne l’aviez pas remarqué ?


— Oh ! s’écria-t-elle
en poussant un soupir de soulagement, c’est notre lion ?


— Non, dit Tarzan, ce n’est
pas notre lion. C’en est un autre, en chasse.


— Il nous traque ?


— Oui.


Smith-Oldwick mit la main à
son pistolet. Tarzan vit ce mouvement involontaire et hocha la tête.


— Laissez cette chose où
elle est, lieutenant, dit-il.


L’officier rit nerveusement.


— Je n’ai pas pu m’en
empêcher, voyez-vous, mon vieux, dit-il. Instinct de conservation…


— Ce serait plutôt l’instinct
d’autodestruction, dit Tarzan. Il y a au moins trois lions en chasse, là, dehors,
qui nous épient. Si nous avions du feu ou si la lune était pleine, vous verriez
parfaitement leurs yeux. Peut-être vont-ils nous attaquer, mais il y a des
chances qu’ils ne le fassent pas. Toutefois, si vous tenez absolument à ce qu’ils
le fassent, tirez un coup de pistolet et blessez l’un d’eux.


— Que ferons-nous s’ils
chargent ? demanda la jeune femme. Il n’y a pas d’issue.


— Eh bien, nous devrons
les combattre, répondit Tarzan.


— Quelles chances
avons-nous à trois contre eux ? insista-t-elle.


L’homme-singe haussa les
épaules.


— Il faut bien mourir un
jour, dit-il. Nul doute que cela vous semble terrible, une mort pareille. Mais
Tarzan, seigneur des singes, s’est toujours attendu à s’en aller de cette façon.
Peu d’entre nous, dans la jungle, meurent vieux ; et je ne me soucie guère
d’atteindre un âge avancé. Un beau jour, Numa m’attrapera. Ou ce sera Sheeta, ou
bien un guerrier noir. L’un ou l’autre. Quelle différence si cela se passe
cette nuit, la nuit prochaine ou dans dix ans ? Une fois la chose faite, tout
reviendra au même.


La jeune femme frissonna.


— Oui, dit-elle d’une
voix désespérée, tout reviendra au même.


Elle se dirigea vers le fond
de la caverne et se coucha sur le sable.


Smith-Oldwick s’assit à l’entrée
et s’appuya à la paroi. Tarzan s’accroupit de l’autre côté.


— Puis-je fumer ? demanda
l’officier à Tarzan. J’ai encore quelques cigarettes et, si cela ne risque pas
d’attirer ces ostrogoths, j’aimerais en griller une dernière avant de régler la
note. En voulez-vous une ?


Il tendit une cigarette à l’homme-singe.


— Non merci, dit Tarzan,
mais c’est une bonne chose que vous fumiez. Aucun animal sauvage n’aime
beaucoup la fumée du tabac. Cela les empêchera d’approcher trop près.


Smith-Oldwick alluma sa
cigarette et se mit à en tirer de longues bouffées. Il en avait offert une à la
jeune femme, mais elle avait refusé, elle aussi. Ils restèrent ainsi quelque
temps en silence. Un silence à peine troublé, de temps à autre, par le faible
piétinement des lions sur le sable meuble de la gorge. Ce fut Smith-Oldwick qui
le rompit :


— Sont-ils
inhabituellement calmes pour des lions ?


— Non, répondit l’homme-singe.
Le lion qui se promène dans la jungle en rugissant ne cherche pas de proie. Ils
sont très silencieux quand ils épient du gibier.


— Je préférerais qu’ils
rugissent, dit l’officier. Je préférerais qu’ils fassent n’importe quoi, même
charger. Savoir simplement qu’ils sont là, voir de temps à autre une ombre dans
la nuit, entendre de faibles bruits, tout cela me tape sur les nerfs. Mais j’espère
tout de même que ces trois-là ne chargeront pas tout de suite.


— Trois ? Il y en a
sept maintenant.


— Bon Dieu ! s’exclama
Smith-Oldwick.


— Ne pourrions-nous
faire du feu, demanda la jeune femme, et les éloigner ainsi ?


— Je ne sais pas si cela
servirait à grand-chose, dit Tarzan. J’ai comme une idée que ces lions sont
légèrement différents de ceux que nous connaissons. Peut-être est-ce cela qui m’a
déjà un peu surpris. Je veux parler de l’apparente docilité envers l’homme du
lion que nous avons rencontré aujourd’hui. En ce moment, il y a un homme dehors,
avec ces lions.


— C’est
impossible ! s’écria Smith-Oldwick. Ils
le mettraient en pièces.


— Qu’est-ce qui vous
fait penser qu’il y a un homme ? demanda la jeune femme.


Tarzan sourit et hocha la
tête.


— Je crains que vous ne
compreniez pas. Il est difficile de comprendre quelque chose que nous n’avons
pas la faculté d’appréhender.


— Que voulez-vous dire ?
demanda l’officier.


— Eh bien, dit Tarzan, si
vous êtes né aveugle, vous ne pouvez comprendre les impressions que les yeux
des autres transmettent à leur cerveau. De même, si vous êtes né avec un odorat
atrophié, vous ne pouvez sans doute pas comprendre comment je sais qu’il y a là
un homme.


— Voulez-vous dire que
vous le sentez ? demanda la jeune femme.


Tarzan hocha la tête
affirmativement.


— Et c’est de la même
façon que vous estimez le nombre de lions ? reprit l’homme.


— Oui, dit Tarzan. Il n’y
a pas deux lions qui se ressemblent, ni qui ont la même odeur.


Le jeune Anglais secoua la
tête.


— Non, dit-il, je ne
puis comprendre.


— Je ne suis pas sûr que
ces lions et cet homme soient là nécessairement dans l’intention de nous faire
du mal, poursuivit Tarzan. En effet, rien ne les a encore empêchés de nous
attaquer, si telle était leur intention. J’ai bien une théorie, mais qui est
passablement hasardeuse.


— Laquelle ? questionna
la jeune femme.


— Je pense qu’ils sont
là pour nous empêcher de nous rendre quelque part où ils ne veulent pas que
nous allions. En d’autres termes, nous sommes sous surveillance et peut-être
nous laissera-t-on tranquilles si nous n’allons pas où nous ne sommes pas
souhaités.


— Mais comment
saurons-nous où nous ne devons pas aller ? demanda Smith-Oldwick.


— Nous ne pouvons le
savoir, répondit Tarzan, mais il y a des chances que l’endroit que nous
cherchons soit précisément celui où l’on ne veut pas nous voir.


— Vous voulez parler du
point d’eau ? insista Bertha Kircher.


— Oui, répondit Tarzan.


Ils restèrent à nouveau
silencieux quelque temps. On entendait seulement, de loin en loin, quelque
chose bouger à l’extérieur. Une heure, peut-être, passa ainsi. À un certain
moment, l’homme-singe se leva calmement et tira son couteau du fourreau. Smith-Oldwick
somnolait, appuyé à la paroi rocheuse de la caverne. Quant à la jeune femme, épuisée
par les émotions et la fatigue de la journée, elle avait sombré dans un profond
sommeil. Après que Tarzan se fut levé, Smith-Oldwick et elle-même s’éveillèrent
au bruit d’une série de rugissements et de pas s’approchant d’eux.


Tarzan, seigneur des singes, se
tenait à l’entrée de la caverne, le couteau à la main, attendant la charge. L’homme-singe
n’avait pas prévu une action concertée de la part de ceux qui les épiaient. Car,
il le comprenait maintenant, c’était bien de cela qu’il s’agissait. Il s’était
aperçu, quelque temps auparavant, que d’autres hommes s’étaient joints à ceux
qui accompagnaient les lions au début de la soirée. S’il s’était mis debout, c’était
parce qu’il avait entendu les lions et les hommes avancer prudemment vers ses
compagnons et lui-même. Il aurait pu aisément s’échapper, car il se rendait
compte qu’un bon grimpeur comme lui pouvait escalader la falaise s’élevant
par-dessus l’entrée de la caverne. Et il aurait été sage de sa part d’essayer
de fuir, car il savait que, face à ces ennemis inconnus, il était pratiquement
sans ressources. Pourtant il resta là, et je doute qu’il aurait pu dire
pourquoi. Il n’avait aucun devoir d’amitié à remplir envers la jeune femme ;
il n’était plus son obligé et, de toute façon, il ne pouvait plus rien pour
elle, ni pour son compagnon. Malgré cela, il resta là, prêt à se sacrifier
inutilement.


Le grand Tarmangani n’eut
même pas la satisfaction de porter un coup pour se défendre. Une véritable
avalanche de bêtes sauvages lui roula sur le corps et le jeta à terre. Dans sa
chute, il heurta le rocher de la tête et perdit connaissance.


Il faisait jour quand il
revint à lui. Son esprit à demi éveillé perçut faiblement des cris sauvages, d’abord
confus mais qui se précisèrent progressivement : c’étaient des
rugissements de lions. Peu à peu lui revinrent en mémoire les événements qui
avaient précédé le moment où il était tombé.


L’odeur de Numa, le lion, lui
parvenait maintenant aux narines dans toute sa force et il sentit contre sa
jambe nue la fourrure d’un animal. Tarzan ouvrit lentement les yeux. Il était
couché sur le côté. Il regarda son corps et vit un grand lion qui l’enjambait. Ce
lion grondait furieusement après quelque chose que Tarzan ne pouvait voir.


Quand il eut repris
pleinement ses esprits, Tarzan sentit que l’animal, au-dessus de lui, était
celui du piège des Wamabos.


Rassuré, l’homme-singe parla
au lion et fit mine de se soulever. Aussitôt Numa se retira. Tarzan leva la
tête et vit qu’il se trouvait à l’endroit où il était tombé, devant l’ouverture
de la grotte où la jeune femme avait dormi. Acculé à la falaise, Numa le
défendait apparemment contre deux autres lions, qui allaient et venaient à
courte distance de leur victime escomptée.


Tarzan tourna le regard vers
la caverne et en conclut que la jeune femme et Smith-Oldwick avaient disparu.


Ses efforts avaient été
inutiles. Avec un mouvement de tête coléreux, l’homme-singe se retourna vers
les deux lions qui continuaient à marcher de long en large, à quelques yards de
là. Numa des Wamabos lança un regard amical dans la direction de Tarzan, se
frotta la tête contre le flanc de l’homme-singe, puis reprit son attitude
menaçante à l’égard des deux bêtes de proie.


« Je pense, dit Tarzan à
Numa, que toi et moi ensemble, nous pourrions créer quelques ennuis à ces deux
animaux. » Il dit cela en anglais. Numa ne comprit donc certainement rien ;
mais il devait y avoir quelque chose de rassurant dans le ton adopté, car Numa
gémit légèrement et se mit, lui aussi, à aller et venir d’un air impatient, parallèlement
à ses adversaires.


« Viens », dit
soudain Tarzan. Et, l’attrapant par la crinière, il s’avança vers les deux
autres. En les voyant, ceux-ci reculèrent lentement, puis se séparèrent et
partirent chacun de leur côté. Tarzan et Numa passèrent entre eux, mais ni le
grand lion à la crinière noire, ni l’homme ne manquaient de garder l’œil rivé
sur l’animal le plus proche de lui, si bien qu’ils ne furent pas pris à l’improviste
lorsque les deux félins les chargèrent simultanément, de deux directions
opposées, comme s’ils s’étaient donné un signal.


L’homme-singe affronta la
charge comme lors de ses précédentes rencontres avec Numa et Sheeta. Tenter de
supporter le choc d’un lion lancé à pleine vitesse aurait été suicidaire, même
pour le grand Tarmangani. Il fit donc appel à son agilité et à sa ruse car, pour
rapides que fussent les grands carnassiers, Tarzan, seigneur des singes, était
plus rapide encore.


Toutes griffes dehors, la
gueule grande ouverte, Numa sauta vers la poitrine nue de l’homme-singe. Fermant
sa garde du bras gauche, comme un boxeur qui veut parer un coup, Tarzan frappa
violemment, de bas en haut, la patte gauche du lion, tout en glissant l’épaule
sous le corps de l’animal. Presque au même instant, il plongeait la lame de son
couteau dans la fourrure fauve, derrière l’épaule. Avec un rugissement de
douleur, Numa pivota sur lui-même. Il semblait la personnification même de la
rage bestiale. Cette fois, il allait exterminer cette présomptueuse créature
humaine, qui osait se croire capable de s’opposer à la volonté du roi des
animaux ! Mais celui qu’il considérait déjà comme sa proie pivota en même
temps que lui, plongea ses doigts bruns dans la grande crinière et frappa d’un
nouveau coup de couteau le flanc du lion.


Alors Numa devint fou de
haine et de souffrance. Au même instant, l’homme-singe lui sauta sur le dos. En
d’autres occasions, Tarzan n’avait eu aucune peine à entourer de ses jambes, serrées
en ciseau, le ventre d’un lion, ni à s’agripper à sa crinière et à le lacérer
jusqu’à lui atteindre le cœur. Cela lui paraissait habituellement si facile qu’il
éprouva cette fois un vif désappointement en s’apercevant qu’il n’y parvenait
pas. En effet, les mouvements extrêmement vifs du lion l’en empêchaient. À son
grand dam, il se rendit compte qu’en bondissant et en l’entraînant avec lui, l’animal
allait le faire glisser et le prendre entre ses griffes.


Dans un ultime effort, il
quitta le dos de Numa et tenta, en comptant sur sa vivacité, d’échapper à l’animal
enragé, la fraction de seconde nécessaire pour se remettre sur pied et revenir
à la rencontre de l’adversaire. Mais cette fois, Numa fut trop rapide pour lui.
Il ne s’était qu’à demi redressé lorsqu’une grosse patte le frappa sur le côté
de la tête. Il roula sur le sol.


En tombant, il vit au-dessus
de lui un éclair noir, puis un autre lion aux prises avec son adversaire. Tarzan
se remit debout, bien qu’il fût à demi assommé par le terrible coup reçu. Il aperçut
derrière lui un lion sans vie, déchiré et sanglant, qui gisait sur le sable. Devant
lui, Numa des Wamabos se battait sauvagement.


Il surpassait son ennemi en
taille, en force et en férocité. Il eut tôt fait, après quelques passes et
quelques feintes, de planter ses crocs dans la gorge de l’autre. Puis, comme un
chat qui secoue une souris, le grand lion secoua le plus petit et, quand son
ennemi mourant tenta de rouler sous lui pour lui déchirer le ventre de ses
griffes, il fut pris à son propre jeu. Quand il lui eut profondément labouré le
bas de la cage thoracique, le combat prit fin.


Tandis que Numa se relevait
et s’ébrouait, Tarzan resta frappé de ses remarquables proportions et de la
symétrie de ses traits. Les lions tués étaient eux-mêmes de splendides
spécimens. Tarzan remarqua dans leur fourrure des reflets noirs, de ce noir qui
caractérisait si particulièrement Numa des Wamabos. Cependant leur crinière n’était
qu’un peu plus sombre que celles de lions ordinaires alors que, sur le reste de
leur robe, le fauve prédominait. L’homme-singe nota qu’ils appartenaient à une
variété différente de toutes celles qu’il avait déjà vues, comme s’ils étaient
les produits d’un croisement entre le lion de la forêt, bien connu, et une
sous-espèce dont Numa des Wamabos constituait un individu remarquable.


Les obstacles les plus
immédiats ayant été balayés de son chemin, Tarzan s’inquiéta de retrouver la
trace de la jeune femme et de Smith-Oldwick. Une grande faim le prit et, tandis
qu’il marchait en rond sur le sable, à la recherche d’empreintes, il poussa
involontairement le petit gémissement d’une bête affamée. Aussitôt Numa des
Wamabos dressa l’oreille, regarda un moment l’homme-singe, répondit à l’appel
et prit vivement le chemin du sud, en s’arrêtant de temps à autre, pour voir si
Tarzan le suivait.


L’homme-singe comprit que l’animal
le conduisait vers un lieu où il trouverait de la nourriture : il le
suivit donc. Cependant ses yeux perçants et ses narines exercées continuaient à
chercher quelque indice de la direction prise par le couple. Dans la multitude
des empreintes de lions, Tarzan remarqua celles de nombreux pieds chaussés de
sandales et perçut l’odeur de membres de cette race étrange, semblables à ceux
qui avaient accompagné les lions la nuit précédente. Enfin, il sentit les très
faibles effluves de la jeune femme, puis un peu plus tard, ceux de
Smith-Oldwick qui devenaient de plus en plus marqués.


L’Allemande et l’Anglais
avaient marché côté à côte. Il y avait un grand nombre d’hommes et de lions à
leur gauche et à leur droite, devant et derrière. L’homme-singe s’étonnait des
nombreuses indications que fournissaient leurs traces, mais qu’il ne pouvait, à
la lumière de ses expériences antérieures, s’expliquer de façon satisfaisante.


L’aspect de la gorge changea
quelque peu. Elle traçait toujours son cours irrégulier entre deux falaises
escarpées. Mais, par endroits, elle s’élargissait, puis redevenait de plus en
plus étroite. Elle se dirigeait toujours vers le sud, en se creusant de plus en
plus profondément. À un certain endroit, le fond commença à suivre une pente
plus raide. Çà et là, des formations rocheuses semblaient indiquer la présence,
autrefois, de rapides et de chutes d’eau. La piste devenait plus difficile mais
restait bien marquée. Elle était certainement très ancienne et montrait, par
endroits, que la main de l’homme l’avait aménagée. Après avoir marché un demi
ou trois quarts de mille. Tarzan vit apparaître devant lui, après un tournant, une
vallée profondément enclavée dans la roche et bordée de hautes chaînes de
montagnes qui se rejoignaient au sud. Jusqu’où elle s’étendait vers l’est et l’ouest,
il ne pouvait s’en rendre compte, mais apparemment, elle ne faisait pas plus de
trois ou quatre milles du nord au sud. Et elle était bien arrosée. La densité
de la végétation qui recouvrait le sol, des falaises du nord aux montagnes du
sud, en fournissait la preuve.


De la hauteur d’où l’homme-singe
pouvait observer cette vallée, un chemin avait été pratiqué qui y conduisait. Précédé
par le lion, Tarzan descendit jusqu’à une forêt de haute futaie. Devant lui, le
chemin décrivait de nombreux lacets avant d’atteindre le fond. Des oiseaux au
brillant plumage et à la voix rauque criaient dans les branches, tandis que d’innombrables
petits singes y babillaient et s’y chamaillaient.


Cette forêt était pleine de
vie. Pourtant elle inspirait à l’homme-singe un sentiment de solitude
indéfinissable, une sensation qu’il n’avait jamais éprouvée dans sa jungle
bien-aimée. Tout ce qui l’entourait avait quelque chose d’irréel. Tout d’abord
la vallée elle-même, si bien cachée au milieu de ce qui paraissait être un
désert aride. Puis les oiseaux et les singes : s’ils étaient semblables
aux espèces que Tarzan connaissait bien, ils n’étaient pourtant pas identiques.
La végétation elle-même avait ses caractéristiques propres. On se serait cru
transporté dans un autre monde. En outre, l’homme-singe éprouvait une étrange
nervosité, comme s’il avait la prémonition d’un danger.


Des fruits poussaient sur les
arbres et il vit que Manu, le petit singe, mangeait certains d’entre eux. Or il
avait faim. Il sauta donc dans les branches basses et, au milieu d’une tribu
bruyante et grouillante de singes, il se mit à manger lui aussi.


Quand il eut partiellement
apaisé sa faim – car seule la viande pouvait le rassasier complètement –, il
regarda autour de lui et constata que le lion avait disparu.
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La cité fortifiée


Tarzan sauta à terre et se
remit à suivre la trace de la jeune femme et de ses ravisseurs, ce qui était
aisé sur ce chemin régulier. Il parvint bientôt à un petit ruisseau, où il
étancha sa soif, et vit que le chemin longeait plus ou moins celui-ci, qui
coulait vers le sud-ouest. Tarzan rencontrait parfois un carrefour et, sur les
chemins de traverse comme sur l’allée principale, il percevait l’odeur de
grands félins tels que Numa, le lion, ou Sheeta, la panthère.


À l’exception de quelques
petits rongeurs, il ne semblait pas y avoir d’autres animaux dans cette vallée.
Nulle trace de Bara, l’antilope, de Horta, le sanglier, de Gorgo, le buffle, de
Buto, de Tantor ou de Duro. Mais Histah, le serpent, était présent. Tarzan le
vit dans les arbres, en plus grand nombre que nulle part ailleurs. En passant
près d’une mare bordée de roseaux, il flaira une odeur qui ne pouvait
appartenir qu’à Gimla, le crocodile. Cependant le Tarmangani n’avait envie de
se nourrir d’aucun d’entre eux.


Ainsi donc, avide de viande, il
se rabattit sur les oiseaux. Ses assaillants de la veille ne lui avaient pas
volé ses armes. Dans l’obscurité et dans la mêlée provoquée par les lions, ils
l’avaient négligé ou bien l’avaient considéré comme mort. Quoi qu’il en soit, il
avait conservé ses armes : sa lance, son long couteau, son arc et ses
flèches, son lasso de lianes.


Tarzan engagea un trait dans
son arc et attendit l’occasion d’abattre un des plus grands oiseaux. Quand
celle-ci se présenta, il dirigea sa flèche droit au but. La créature au beau
plumage s’abattit au milieu des cris de terreur et de protection de ses
congénères et des petits singes. En un instant, la forêt tout entière se
transforma en une tour de Babel résonnant de piaillements et de hurlements.


Tarzan n’aurait pas été
surpris qu’un ou deux oiseaux proches crient de peur et prennent la fuite ;
mais que tout le peuple de cette jungle s’adonne à un tel vacarme, cela le
remplit de dépit. Il leva un visage courroucé vers les singes et les oiseaux, sentant
monter en lui le besoin sauvage de leur exprimer son mécontentement et de
répondre à ce qu’il considérait comme un défi. Ce fut alors que retentit, pour
la première fois dans ces bois, son horrible cri de victoire et de menace.


L’effet sur ces créatures fut
instantané. Alors que l’air, jusque-là, tremblait de leurs criailleries, un
profond silence s’abattit et, l’homme-singe se retrouva seul avec sa maigre proie.


Ce silence, suivant de si
près le tumulte, lui fit une impression sinistre, qui augmenta son exaspération.
Il ramassa l’oiseau tombé, en retira la flèche qu’il remit au carquois. Puis, avec
son couteau, il le dépouilla promptement et adroitement de sa peau et de ses
plumes. Il le mangea sans plaisir, en grognant comme s’il était menacé par un
ennemi tout proche ; mais peut-être ses grognements étaient-ils
partiellement dus au fait qu’il n’appréciait pas la chair des oiseaux. C’était
toutefois mieux que rien, car, apparemment, il n’y avait dans les environs
aucun des gibiers auxquels il était habitué et qui lui plaisaient. Comme il se
serait régalé d’un juteux filet de Pacco, le zèbre, ou d’une longe de Gorgo, le
buffle ! La seule pensée lui en faisait monter l’eau à la bouche et
augmentait sa haine de cette forêt si peu naturelle, qui n’abritait aucune de
ces proies délicieuses.


Il n’avait que partiellement
consommé son repas quand il se rendit compte que les fourrés s’agitaient à une
certaine distance de lui, sous le vent. Un moment plus tard, ses narines
perçurent l’odeur de Numa, venant d’en face, tandis qu’il entendait à gauche et
à droite un piétinement et le frôlement de corps contre les branches. L’homme-singe
sourit. Pour quelle stupide créature le prenait-on, si on croyait le surprendre
en le traquant aussi maladroitement ? Progressivement, les bruits et les
odeurs lui indiquèrent que les lions s’approchaient, venant de toutes les
directions, et qu’il était au centre d’un cercle d’animaux convergeant vers lui.
Bien entendu, ils étaient si sûrs d’eux qu’ils ne faisaient aucun effort pour
passer inaperçus, car on pouvait entendre le bois mort craquer sous leurs pas
et le froissement des buissons à travers lesquels ils se frayaient un passage.


Tarzan se demanda qui pouvait
les avoir amenés là. Il n’était pas raisonnable de croire que les cris des
oiseaux et des singes les avaient avertis. Et pourtant, il y avait là une
étrange coïncidence. Sa raison lui disait que la mort d’un seul oiseau, dans
cette forêt qui en était remplie, ne pouvait suffire à expliquer ce qui se
passait. Mais, en dépit de sa raison et de son expérience, toute cette affaire
le rendait perplexe.


Il se tenait immobile au
milieu du chemin, attendant l’arrivée des lions et se demandant quelle serait
leur méthode de combat, si toutefois ils attaquaient. Enfin, un animal à la
large crinière se montra, mais s’arrêta dès qu’il le vit. Il ressemblait à ceux
qui l’avaient attaqué plus tôt dans la journée ; c’est-à-dire qu’il était
un peu plus grand et un peu plus foncé que ceux de sa jungle natale, mais moins
toutefois que Numa des Wamabos. À présent, Tarzan distinguait les silhouettes
des autres lions, dans les buissons avoisinants et entre les arbres. Tous s’arrêtèrent
dès qu’ils eurent aperçu l’homme-singe. Ils restaient là, à le regarder en
silence. Tarzan se demanda combien de temps cette contemplation durerait avant
qu’ils chargent et, en attendant, il continua son repas, tout en restant sur
ses gardes.


Un à un, les lions se
couchèrent, tout en restant la face tournée vers lui et sans le quitter du
regard. On n’avait pas entendu un grognement, ni un rugissement. Ils formaient
un cercle immobile et silencieux autour de Tarzan. Cela était si différent de
tout ce qu’il avait jamais connu des lions que cela l’irrita. Quand il eut fini
de manger, il se mit à leur adresser des remarques insultantes, suivant l’habitude
que les anthropoïdes lui avaient inculquée dans son enfance.


« Dango, mangeur de
charogne ! », leur criait-il. Ou bien il les comparait à Histah, le
serpent, la créature la plus détestée et la plus répugnante de la jungle. Il
finit par leur lancer des mottes de terre et des branches mortes. Les lions
grondèrent et retroussèrent les babines, mais aucun d’eux n’avança.


« Froussards ! »,
leur cria Tarzan. « Numa a le cœur de Bara, l’antilope ». Il leur dit
qui il était et, à la manière des habitants de la jungle, il leur décrivit les
horribles traitements qu’il leur ferait subir. Mais les lions restant couchés, continuèrent
à l’observer.


Environ une demi-heure après
leur arrivée, Tarzan entendit au loin, sur le chemin, des bruits de pas qui s’approchaient.
C’étaient ceux d’une créature marchant sur deux jambes et, bien que Tarzan ne
pût déceler aucune odeur provenant de cette direction, il sut qu’un homme
arrivait. Il n’eut pas longtemps à attendre pour que son jugement se vérifie :
un homme parut et s’arrêta derrière le lion que Tarzan avait aperçu en premier.


À bien considérer ce nouveau
venu, l’homme-singe comprit qu’il devait être semblable à ceux dont il avait
perçu l’odeur étrange, la nuit précédente. Il constata que ce n’était pas
seulement par l’odeur que ces hommes différaient de tous ceux qu’il avait
connus.


Ce personnage était bien bâti.
Sa peau était tannée et ressemblait à un parchemin jauni par l’âge. Ses cheveux
noirs d’encre et longs de trois à quatre pouces se dressaient raides et droits,
sur son crâne. Les yeux étaient rapprochés, les iris très noirs et très petits,
de sorte que le blanc de l’œil les entourait entièrement. Le visage était
glabre, à l’exception de quelques poils au menton et sous le nez qui était fin
et aquilin, mais les cheveux implantés très bas sur le front dénotaient un type
humain primitif et brutal. La lèvre supérieure était courte et mince, tandis que
la lèvre inférieure, plus forte, pendait. Le menton était fuyant. D’une manière
générale, ce visage donnait l’impression d’une physionomie jadis ferme et
élégante qui aurait été altérée soit par la violence, soit par des mœurs et des
pensées dépravées. Les bras étaient longs, mais pas anormalement, les jambes
courtes, bien que droites.


L’homme était vêtu d’une
culotte très ajustée et d’une tunique lâche, sans manches ; il était
chaussé de sandales à semelle souple, dont les lanières montaient presque jusqu’au
genou, à la façon de bandes molletières. Il tenait à la main une lance courte, au
manche épais, et portait à la ceinture une arme qui remplit l’homme-singe d’étonnement.
Celui-ci ne pouvait en croire ses yeux ; c’était un grand sabre, dans un
fourreau de cuir. La tunique semblait avoir été fabriquée sur un métier à
tisser. Elle n’était certainement pas faite de peau, tandis que les lanières
entourant les jambes provenaient en revanche de rongeurs.


Tarzan remarqua l’extrême
désinvolture avec laquelle l’homme s’était approché du lion, ainsi que l’égale
indifférence avec laquelle Numa l’avait accueilli. L’individu resta un moment
immobile, comme pour bien examiner l’homme-singe ; puis il traversa le
cercle des lions, en frôlant celui qui occupait le milieu du chemin.


Il s’arrêta à nouveau, à une
vingtaine de pieds de Tarzan, et s’adressa à lui dans un étrange jargon, dont
aucune syllabe n’était intelligible au Tarmangani. Mais ses gestes faisaient de
nombreuses allusions aux lions qui les entouraient. À un certain moment, il
désigna sa lance de l’index gauche, et à deux reprises, toucha le sabre qui lui
pendait au côté.


Tandis qu’il parlait, Tarzan
l’examinait attentivement. Peu à peu s’installa en lui une étrange conviction :
l’homme qui s’adressait à lui pouvait être considéré comme un paranoïaque. Quand
cette idée lui vint, l’homme-singe ne put s’empêcher de sourire, tant cela lui
semblait invraisemblable. Pourtant un examen plus poussé des traits de cet
homme, de son attitude et des contours de sa tête, lui fournit l’assurance
quasi absolue que c’était un fou, même si le ton de sa voix et ses gestes
paraissaient appartenir à un être sain et intelligent.


L’homme avait terminé son
discours et semblait attendre, d’un air interrogateur, la réponse de Tarzan. L’homme-singe
lui parla d’abord dans le langage des anthropoïdes, mais comprit aussitôt que
ses paroles n’éveillaient aucun écho chez son interlocuteur. Puis il essaya
plusieurs dialectes africains : l’homme ne répondit à aucun.


Tarzan commençait à s’impatienter.
Il avait perdu assez de temps et, comme il ne comptait jamais sur les beaux
discours pour atteindre ses objectifs, il leva sa lance et marcha sur son
interlocuteur. C’était là, de toute évidence, un langage universellement
compréhensible car, instantanément, le personnage leva sa propre arme et fit
entendre un bref appel, qui mit aussitôt en action tous les lions, jusque-là
immobiles et silencieux. L’homme qui les avait appelés recula et découvrit les
dents en un rictus sinistre.


Tarzan remarqua alors que
celui-ci avait les canines supérieures exceptionnellement longues et pointues. Il
ne fit que les apercevoir un bref instant, avant de bondir agilement et, à la
consternation des lions comme de leur maître, de disparaître dans le feuillage
des branches basses. Tout en grimpant rapidement vers les étages supérieurs, il
cria par-dessus son épaule : « Je suis Tarzan, seigneur des singes, puissant
chasseur, puissant combattant ! Personne dans la jungle n’est plus fort, plus
rusé que Tarzan ! ».


À peu de distance de l’endroit
où on avait essayé de l’encercler, Tarzan se remit à chercher la trace de
Bertha Kircher et du lieutenant Smith-Oldwick. Il la retrouva bientôt. Elle ne
quittait pas le sentier qui, un demi-mille plus loin, sortait de la forêt. À la
lisière de laquelle l’homme-singe eut la surprise d’apercevoir les coupoles et
les minarets d’une ville entourée de murs.


Droit devant lui, au centre
du rempart le plus proche, Tarzan vit un portail au cintre surbaissé, où
conduisait un chemin bien tracé raccordé à celui qu’il suivait lui-même. Dans l’espace
découvert entre la forêt et les murs de la cité, poussaient quantité de
produits de la terre. À ses pieds, de l’eau coulait dans un canal creusé par l’homme !
La végétation des jardins était disposée en sillons symétriques et bien espacés.
Elle paraissait cultivée avec beaucoup de soin et d’habileté. Du canal
principal partaient de petits fossés d’irrigation qui passaient entre les
carrés. Sur sa droite, Tarzan put apercevoir des gens au travail dans les plantations.


Le rempart semblait haut d’environ
trente pieds. Il n’était percé que de rares ouvertures. Derrière, s’élevaient
de nombreuses constructions à coupole. Des minarets hérissaient l’horizon. Il y
avait au milieu de la ville un grand dôme doré, tandis que les autres étaient
jaunes, bleus ou rouges. L’architecture de la muraille elle-même était d’une
grande simplicité. De teinte crème, elle paraissait enduite ou peinte. À son
pied courait une rangée d’arbrisseaux bien taillés et, vers son extrémité orientale,
elle était couverte de vigne grimpante, jusqu’au sommet.


Tandis qu’il se tenait à
couvert, examinant dans ses moindres détails le tableau qu’il avait devant ses
yeux, il pressentit l’approche d’une troupe derrière lui et perçut aussitôt l’odeur
de l’homme et des lions auxquels il venait d’échapper. Tarzan grimpa alors aux
arbres et se dirigea vers l’ouest. Un peu plus loin, il s’installa dans une
enfourchure confortable, près de l’orée du bois, d’où il pouvait observer le
chemin conduisant par les jardins à la porte de la ville. Il y attendit le
retour de ses assaillants. Ils ne tardèrent pas à arriver. Quel homme étrange, suivi
de sa horde de grands lions ! Ils marchaient derrière lui comme des chiens
et toute la troupe traversa les jardins jusqu’à la poterne.


L’homme heurta les panneaux
du bout de sa lance. On lui ouvrit et il entra avec ses lions. Par les vantaux
ouverts, Tarzan ne put, de son lointain perchoir, que jeter un bref coup d’œil
sur ce qui se passait à l’intérieur. Cela lui confirma simplement que d’autres
créatures humaines vivaient là. Les portes se refermèrent aussitôt.


Tarzan était sûr, à présent, que
la femme et l’homme qu’il cherchait à secourir avaient été emmenés dans cette
cité. Il ne pouvait se représenter quel sort les attendait ou leur avait déjà
été réservé. Et, s’ils étaient emprisonnés à l’intérieur de ces murailles
imprenables, il ne pouvait deviner où. Il n’était sûr que d’une chose. S’il
voulait les aider, il ne pouvait le faire de l’extérieur. Il devait d’abord
entrer dans la ville. Une fois dans la place, il serait peut-être capable de
découvrir le lieu de leur détention.


Le soleil baissait en
projetant de longues ombres sur les jardins. Tarzan vit les travailleurs
revenir des cultures. Un homme marchait en tête. Tout en avançant, il baissait
de petites vannes disposées tout le long du canal et coupait ainsi les filets d’eau
s’écoulant dans les fossés d’irrigation. Derrière lui venaient d’autres hommes
portant sur leurs épaules de grands paniers de légumes frais. Tarzan n’avait
pas réalisé, au premier abord, qu’il y avait tant de monde au travail dans les
jardins et les champs, mais à présent il voyait une véritable procession
revenir de l’est, rapportant des outils et des produits agricoles.


Pour mieux voir, l’homme-singe
grimpa dans les hautes branches d’un grand arbre, d’où le regard pouvait porter
au-delà du rempart. De ce poste d’observation, il constata que la ville était
construite en longueur. Alors que les murs extérieurs formaient un rectangle
parfait, les rues étaient sinueuses. Près du centre, on voyait un bâtiment bas,
de couleur blanche, autour duquel on avait construit des édifices plus hauts. Dans
la faible lumière du crépuscule, Tarzan crut apercevoir, entre deux bâtiments, le
scintillement d’une pièce d’eau, mais il n’en était pas sûr. Son expérience des
villes du monde civilisé l’induisait à penser que cet espace central était une
sorte de grand-place ou de halle couverte, autour de laquelle se regroupaient
les principaux édifices. Logiquement, c’était là qu’il fallait rechercher en
premier lieu Bertha Kircher et son compagnon.


Le soleil se couchant, l’obscurité
envahit rapidement la cité. Une obscurité accentuée plutôt qu’atténuée, pour
les yeux de l’homme-singe par les lumières artificielles qui parurent bientôt à
de nombreuses fenêtres.


Tarzan avait remarqué que les
toits de la plupart des bâtiments étaient plats ; il supposa que les
quelques exceptions correspondaient à des édifices publics, d’allure plus
prétentieuse. L’homme-singe ne parvenait pas à comprendre comment une telle
ville avait pu être construite dans cette partie oubliée de l’Afrique
inexplorée. Il connaissait pourtant mieux que quiconque les secrets inviolés du
grand continent. Il connaissait d’immenses territoires où l’homme civilisé n’avait
pas encore posé le pied. Cependant, il avait de la peine à croire qu’une cité
de cette taille et apparemment si bien bâtie eût pu exister ici, depuis des
générations, sans relation avec le monde extérieur. Même si elle était entourée
d’un désert impénétrable, comme c’était le cas, il ne concevait pas que, siècle
après siècle, des hommes fussent nés et morts ici sans essayer de percer les
mystères du monde entourant les confins de leur petite vallée.


Quoi qu’il en soit, cette
ville, entourée de terres cultivées et pleine de monde existait ! Après la
tombée de la nuit commencèrent à s’élever dans la jungle les cris des grands
félins, ceux de Numa se mêlant à ceux de Sheeta. Les rugissements sonores des
grands mâles se réverbéraient dans toute la forêt en faisant trembler la terre,
et les lions de la ville leur répondaient.


Tarzan avait échafaudé un
plan assez simple pour pénétrer dans l’agglomération. Maintenant qu’il faisait
noir, il se décida à le mettre en œuvre. Son succès dépendait entièrement de la
résistance des vignes couvrant le mur est. Il se dirigea dans cette direction. Dans
la forêt, derrière lui, les vociférations des carnivores augmentaient en volume
et en férocité. Il y avait un quart de mille entre la lisière et le rempart. Un
quart de mille de terre cultivée, sans un arbre. Tarzan, seigneur des singes, connaissait
ses limites ; aussi savait-il qu’il courrait inévitablement à la mort s’il
était surpris dans cet espace découvert par l’un des grands lions noirs de la
forêt (il soupçonnait Numa des Wamabos d’être un spécimen de la race sylvestre
de cette vallée).


Il dépendait donc entièrement
de sa ruse et de sa vitesse, ainsi que de l’hypothèse que la vigne grimpante
soutiendrait son poids.


En longeant la lisière, il
parcourut l’étage médian des arbres, où les déplacements étaient les plus
faciles, afin d’atteindre un point situé exactement en face de la portion de
rempart tapissée de lambrusque. Il attendit là, écoutant et flairant pour s’assurer
qu’il n’y avait pas de Numa dans le voisinage immédiat ; ou du moins, aucun
qui s’intéressât à lui. Quand il fut tout à fait sûr qu’aucun des lions ne
rôdait dans ce secteur, ni dans les jardins s’étendant jusqu’au mur, il se
laissa glisser au sol et gagna furtivement l’espace découvert.


La lune, se levant sur les
falaises orientales, fit briller ses rayons sur les longues rangées de cultures
et mit ainsi en évidence, pour tous les yeux indiscrets, la haute silhouette de
l’homme-singe traversant les jardins. Et justement, le hasard fit qu’un grand
lion, qui chassait à la lisière de la forêt, vit l’homme à mi-chemin entre le
bois et le rempart. Un rugissement menaçant éclata aussitôt aux oreilles de
Tarzan. Ce n’était pas celui d’un lion affamé, c’était celui d’un lion en
colère. S’étant retourné vers ce bruit, il vit un grand animal sortir de l’ombre
et avancer vers lui.


À la seule lumière de la lune
et malgré la distance, Tarzan constata que ce lion était énorme. C’était un de
ces monstres à la crinière noire, semblable à Numa des Wamabos. L’espace d’un instant,
Tarzan fut tenté de faire face et de combattre ; mais il pensa à la jeune
femme emprisonnée sans défense dans la ville. Sans l’ombre d’une hésitation, il
se précipita vers la muraille. Alors Numa chargea.


Numa, le lion, peut courir
très vite sur une courte distance, mais il manque d’endurance. Sur l’espace d’une
charge normale, il peut couvrir le terrain avec plus de rapidité peut-être que
toute autre créature au monde. Tarzan, quant à lui, pouvait courir à grande
vitesse sur de longues distances, mais sans jamais atteindre la vélocité de
Numa lancé à corps perdu.


Toute la question était de
savoir si son élan donnerait à Tarzan une avance suffisante sur Numa, pendant
quelques secondes ; et si, ensuite, le lion conserverait assez de
ressources pour poursuivre sa course, même à vitesse légèrement réduite, jusqu’au
pied du mur.


Jamais sans doute ne vit-on
jusqu’à ce jour-là une course plus palpitante. Pourtant elle fut courue avec la
lune et les étoiles pour seuls témoins. Solitaires et silencieuses, les deux
bêtes dévoraient l’espace sous le clair de lune. Numa gagnait du terrain sur l’homme
en fuite, mais à chaque bond Tarzan approchait de la muraille couverte de vigne.
L’homme-singe lança un regard furtif en arrière. Numa était si proche qu’il
semblait devoir inévitablement le rattraper au prochain bond : sans cesser
de courir, Tarzan sortit son couteau, pour pouvoir au moins apposer sa
signature sur son faire-part de décès.


Mais Numa avait atteint la
limite de sa vitesse et de son souffle. Il commençait à reperdre du terrain, mais
il n’abandonnait pas la poursuite pour autant. Tarzan sut alors que, si la
vigne résistait à son poids, il serait tiré d’affaire.


Si, au début de la course, seuls
Goro et les étoiles avaient contemplé les athlètes, ce ne fut plus le cas à la
fin. Par une meurtrière percée tout en haut du mur, une paire d’yeux noirs et
rapprochés épiait les adversaires. Tarzan atteignit le pied du rempart avec une
douzaine de yards d’avance sur Numa. Il n’avait pas le temps de s’arrêter pour
rechercher les meilleurs points d’appui. Il remit son sort entre les mains du
destin et bondit sur le mur qu’il se mit à escalader tomme un chat, en tâtant
la vigne pour y trouver des prises capables de soutenir son poids. Derrière lui,
Numa bondit aussi.
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Chez les fous


Au moment où les lions
avaient renversé ses protecteurs, Bertha Kircher s’était réfugiée au fond de la
caverne où elle était restée comme paralysée, sa frayeur étant sans doute
aggravée par la terrible tension nerveuse subie depuis des jours. Des voix d’hommes
se mêlaient aux rugissements des lions. Malgré le bruit et l’agitation, elle
sentit bientôt la présence toute proche d’un être humain. Puis des mains se
tendirent et s’emparèrent d’elle. Il faisait noir et elle ne pouvait pas voir
grand-chose. Aucune trace de l’officier anglais ni de l’homme-singe. Celui qui
l’avait saisie écartait d’elle les lions, avec ce qui paraissait être une
lourde lance dont il utilisait la hampe pour frapper les animaux. Il la fit
sortir de la caverne en criant apparemment des commandements et des
avertissements aux lions.


Au-dehors, sur le sable léger
de la gorge, il devint plus facile de voir. Elle put ainsi constater que d’autres
hommes faisaient partie de l’expédition et que deux d’entre eux entraînaient en
la soutenant la silhouette chancelante de quelqu’un qu’elle supposa être
Smith-Oldwick.


Pendant un certain temps, les
lions accomplirent des efforts frénétiques pour s’emparer des deux captifs mais,
sans désemparer, les hommes de l’escorte parvinrent à les écarter. Ceux-ci
semblaient n’éprouver aucune crainte de ces grandes bêtes qui sautaient et
grognaient tout autour d’eux, les traitant à peu près comme on ferait d’une
meute de chiens. Ils suivirent le lit à sec du cours d’eau qui avait jadis
traversé cette gorge et, lorsque les premières lueurs de l’aube se montrèrent à
l’horizon oriental, ils s’arrêtèrent un moment au sommet d’une déclivité
paraissant conduire, dans l’étrange clarté de la nuit finissante, vers un puits
sans fond. Quand ils se furent remis en route et que la lumière du jour se fut
faite plus claire, la jeune femme s’aperçut qu’ils traversaient une forêt
touffue.


Sous les arbres, l’obscurité
fut à nouveau profonde et ne se dissipa que lorsque le soleil se fut montré
par-dessus les falaises à l’est. Elle vit alors qu’ils suivaient un chemin
large et bien tracé, sous une haute futaie. Le sol était exceptionnellement sec
pour une forêt africaine et le sous-bois, bien que très feuillu, était beaucoup
moins dense que ce qu’on a l’habitude de voir dans ce genre de forêt. C’était
comme si ces arbres et ces buissons étaient parvenus à pousser dans un pays
dépourvu d’eau. Du reste, on n’y sentait pas l’odeur de moisi des végétaux en
décomposition et l’on n’y voyait pas les myriades de petits insectes qui
hantent habituellement les endroits humides.


On avançait toujours et le
soleil montait dans le ciel. Les bruits de la jungle se levaient les uns après
les autres, jusqu’à former un concert discordant de chants rauques et de babils
criards. D’innombrables petits singes se poursuivaient dans les branches et des
oiseaux au brillant plumage sautillaient et caquetaient partout. Bertha Kircher
remarqua que ses ravisseurs lançaient souvent des regards craintifs vers les
oiseaux et qu’à de nombreuses occasions, ils semblaient s’adresser aux
habitants ailés de la forêt.


Un incident, en particulier, lui
fit une forte impression. L’homme qui la précédait immédiatement était un
gaillard solidement bâti et cependant, lorsqu’un perroquet multicolore s’envola
devant lui, il tomba à genoux, se couvrit le visage de ses bras, puis se
prosterna jusqu’à terre. Les autres le regardèrent et rirent nerveusement. Puis
l’homme se redressa et, voyant que l’oiseau était parti, se releva et reprit
son chemin.


Ce fut au cours de cette brève
halte que Smith-Oldwick fut amené à ses côtés par les hommes qui le soutenaient.
Les lions l’avaient assez grièvement déchiré. Mais il était à nouveau capable
de marcher seul, encore que très affaibli par la perte de son sang et les coups.


— Beau gâchis, pas vrai ?
remarqua-t-il avec un triste sourire, en montrant ses plaies béantes et
sanglantes.


— C’est terrible, dit-elle,
j’espère que vous ne souffrez pas trop.


— Moins que je n’aurais
cru, répondit-il, mais je me sens aussi faible qu’un bébé. À part cela, quelle
sorte de créatures sont ces gens ?


— Je ne sais pas, il y a
quelque chose d’étrange et d’inquiétant dans leur aspect.


L’homme regarda fixement, pendant
un long moment, l’un de ses ravisseurs, puis se retourna vers la jeune femme et
lui demanda :


— Avez-vous déjà visité
un asile d’aliénés ?


Elle comprit aussitôt, et une
expression horrifiée lui traversa le regard.


— C’est ça ! s’écria-t-elle.


— Ils en ont toutes les
caractéristiques. Le blanc de l’œil entourant l’iris, les cheveux raides, le front
bas ; même leur comportement et leurs attitudes sont ceux de fous.


La jeune femme frissonna.


— Encore une chose, poursuivit
l’Anglais. Ce n’est pas normal qu’ils aient peur des perroquets et non des
lions.


— Oui, dit-elle, et vous
remarquerez que les oiseaux ne semblent pas du tout les craindre. Ils ont même
l’air de les mépriser. Avez-vous une idée de la langue qu’ils parlent ?


— Non. J’ai essayé de la
reconnaître mais elle ne ressemble à aucun des quelques dialectes indigènes que
j’ai déjà rencontrés.


— Cela ne sonne pas du
tout comme une langue vernaculaire, et pourtant il y a là quelque chose qui ne
m’est pas tout à fait étranger. Par moments, voyez-vous, j’ai l’impression d’être
sur le point de comprendre ce qu’ils disent. Peut-être ai-je déjà entendu leur
langue quelque part. Mais en fin de compte, le sens m’échappe toujours.


— Je doute que vous ayez
jamais entendu parler cette langue. Ces gens doivent vivre depuis des éternités
dans cette vallée isolée et, même s’ils ont conservé intacte la langue de leurs
ancêtres, ce qui est peu probable, il doit s’agir d’une langue qu’on ne parle
plus ailleurs.


Arrivés à un gué, où les
lions et les hommes s’arrêtèrent pour boire, Berta Kircher et Smith-Oldwick
furent autorisés à y boire aussi. Tandis qu’ils se penchaient côte à côte
au-dessus de l’eau fraîche du ruisseau, ils furent tout à coup surpris par le
rugissement tonitruant d’un lion, à faible distance. Instantanément, les fauves
qui les accompagnaient répondirent, puis ils se mirent à courir çà et là, en
regardant tantôt dans la direction d’où venait ce rugissement, tantôt vers
leurs maîtres contre lesquels ils se serraient, comme pour se mettre sous leur
protection. Les hommes sortirent du fourreau leur sabre, cette arme qui avait
soulevé la curiosité de Smith-Oldwick comme celle de Tarzan, et ils
empoignèrent leur lance d’une main ferme.


De toute évidence, il y avait
lion et lion. Ces gens n’éprouvaient aucune crainte des bêtes qui les
accompagnaient, mais la voix du nouveau venu leur faisait un effet tout
différent, même si les hommes semblaient moins terrifiés que les lions. En tout
cas, ni les uns ni les autres ne manifestaient la moindre intention de fuir. Au
contraire, toute la compagnie s’avança en direction des rugissements menaçants.
Ce fut alors que parut un lion noir, de proportions gigantesques. Smith-Oldwick
et la jeune femme crurent un moment que c’était celui qu’ils avaient rencontré
près de l’aéroplane, quand Tarzan était venu à leur aide. Mais ce n’était pas
Numa des Wamabos, bien qu’il lui ressemblât beaucoup.


L’animal noir barrait le
chemin en agitant la queue et en grondant méchamment vers ceux qui venaient à
sa rencontre. Les hommes excitaient leurs bêtes, qui grognaient et gémissaient
mais hésitaient à charger. L’intrus s’impatienta et, sûr de sa force, dressa la
queue et s’élança. Plusieurs des lions domestiques tentèrent avec plus ou moins
de conviction de lui interdire le passage, mais ils auraient tout aussi bien pu
s’opposer à un express. Le grand animal les bouscula et sauta droit sur un des
hommes. Une douzaine de lances se levèrent sur lui, une douzaine de sabres s’abaissèrent :
c’étaient des armes scintillantes, aiguisées comme des rasoirs. Cependant l’incroyable
vitesse de la bête bondissante risquait de les rendre inutiles.


Deux des lances pénétrèrent
dans le corps du lion, ce qui ne servit qu’à le rendre encore plus furieux. Il
poussa des rugissements démoniaques, tout en s’abattant sur le malheureux qu’il
avait choisi comme proie. Il le saisit à l’épaule et, tournant brusquement à
angle droit, gagna sans ralentir l’abri du feuillage qui flanquait le chemin. Il
eut bientôt disparu avec sa victime.


Tout cela s’était passé si
vite que la formation de la petite compagnie ne s’était pratiquement pas
modifiée. On n’avait pas eu l’occasion de fuir, si tant est qu’on y eût pensé. Maintenant
que le lion était parti, les hommes ne tentèrent pas de le poursuivre. Ils ne
prolongèrent la halte que le temps de rassembler deux ou trois lions qui s’étaient
égarés, puis on se remit en route.


— On dirait que cela se
passe tous les jours, à en juger par l’effet que ça leur fait, remarqua
Smith-Oldwick.


— Oui, dit la jeune
femme. Ils n’ont l’air ni surpris, ni déconcertés. Ils paraissent même certains
que le lion a ce qu’il voulait et qu’il ne les attaquera plus.


— Je pensais, dit l’Anglais,
que les lions rencontrés au pays des Wamabos étaient les plus féroces du monde,
mais ce sont de petits chats à côté de ce gros animal. Avez-vous jamais vu
quelque chose de plus téméraire et de plus irrésistible que cette charge ?


Ils marchaient de front et, pendant
un certain temps encore, ils consacrèrent leurs pensées et leur conversation à
l’expérience qu’ils venaient de vivre. Mais on sortit enfin de la forêt. Ce fut
alors que s’offrit à leurs yeux une ville ceinte de murs, entourée de terrains
cultivés. Ni l’un ni l’autre ne purent contenir une exclamation de surprise.


— Et bien, voilà un bel
ouvrage d’art ! s’écria Smith-Oldwick.


— Et regardez les
coupoles et les minarets, renchérit la jeune femme. Il doit y avoir des gens
civilisés derrière ces remparts. Peut-être avons-nous eu de la chance de tomber
entre leurs mains.


Smith-Oldwick haussa les
épaules.


— Je l’espère, mais je n’ai
pas vraiment confiance en des gens qui se promènent avec des lions et ont peur
des perroquets. Il doit y avoir chez eux quelque chose qui ne tourne pas rond.


Le cortège prit le chemin
traversant les potagers et gagna un portail cintré dont les vantaux s’ouvrirent
à la demande de l’un de leurs ravisseurs qui les avait heurtés du bois de sa
lance. Au-delà une rue étroite prolongeait le chemin venant de la forêt. Des
bâtiments s’adossaient aux remparts, de part et d’autre de la petite rue, trop
sinueuse pour que l’on puisse en voir plus d’une faible partie à la fois. Elle
était bordée de maisons à un étage dont le rez-de-chaussée était d’une dizaine
de pieds en retrait par rapport à la partie supérieure. Des arcades soutenant
les étages longeaient les bas-côtés de la chaussée. Celle-ci n’était pas pavée
mais les trottoirs, sous les arcades, étaient ornés de pierres taillées, de
différentes formes et dimensions, soigneusement disposées et assemblées sans
mortier. Ces trottoirs étaient certainement très anciens, car leur centre, où
la pierre avait été usée par le passage d’innombrables sandales, au cours des
âges, révélait une dépression.


Le peu de passants que l’on
rencontrait à cette heure matinale avaient tous le même type que les membres de
l’escorte. On ne vit d’abord que des hommes, mais en s’enfonçant plus loin dans
la ville, on put apercevoir quelques enfants nus qui jouaient dans la poussière
de la rue. La plupart des gens faisaient montre de beaucoup de curiosité à l’égard
des prisonniers. Un certain nombre d’entre eux posaient aux gardiens des
questions dont les deux Européens supposèrent qu’elles les concernaient. D’autres,
toutefois, semblaient ne pas les remarquer.


— Je voudrais bien
comprendre leur sacré langage, s’exclama Smith-Oldwick.


— Oui, dit la jeune
femme, j’aimerais leur demander ce qu’ils comptent faire de nous.


— Oui, bien sûr. Je dois
vous avouer que je me pose moi-même bien des questions à ce sujet.


— Je n’aime pas leurs
canines pointues, ajouta la jeune femme. Elles ressemblent trop à celles des
cannibales ? Vous ne croyez tout de même pas que ce sont des cannibales ?
demanda-t-il. Vous ne pensez pas que des Blancs puissent être anthropophages, quand
même ?


— Ces gens sont-ils des
Blancs ?


— Ce ne sont pas des
Noirs, en tout cas. Leur peau est jaunâtre, mais elle ne ressemble pas à celle
des Chinois et ils n’ont pas les traits mongoloïdes.


À un carrefour, ils
aperçurent pour la première fois une femme. Elle ressemblait à bien des égards
aux hommes mais, si elle était plus petite, avec des traits plus symétriques, son
visage avait pourtant quelque chose de plus repoussant, peut-être précisément
parce que c’était une femme, ce qui accentuait l’étrangeté de ses yeux, de sa
lèvre pendante, de ses dents pointues, de ses cheveux raides et plantés bas. Ceux-ci
étaient toutefois plus longs que ceux des hommes, et plus drus. Ils lui
tombaient sur les épaules, où ils étaient retenus par un ruban de dentelle
colorée. Son unique vêtement se résumait en une sorte de voile transparent, moulant
étroitement le corps sous les seins nus et descendant jusqu’aux chevilles. Des
pièces d’un métal doré, ressemblant à de l’or, ornaient la coiffure et la
tunique. À part cela, cette femme ne portait pas de bijou. Ses bras nus ne
manquaient ni de grâce, ni de galbe. Elle avait les mains et les pieds bien
proportionnés.


Elle passa tout près du
cortège et baragouina quelque chose aux gardiens, qui ne firent pas attention à
elle. Les prisonniers purent l’observer un certain temps, car elle marcha à
leurs côtés pendant une brève partie du parcours.


— Les formes d’une houri,
remarqua Smith-Oldwick, mais le visage d’une imbécile.


La rue que l’on suivait
traversait à intervalles irréguliers, des carrefours d’où partaient des voies
tout aussi étroites et tortueuses. L’architecture des maisons ne variait guère.
Il y avait çà et là des touches de couleur, de rares ornements. Par les portes
et les fenêtres ouvertes, on pouvait voir que les murs des habitations étaient
très épais et les ouvertures très petites, comme si les bâtisseurs avaient
voulu se protéger d’une extrême chaleur, ce qui était sans doute nécessaire
dans cette vallée enfouie au fond d’un désert africain.


On se dirigeait vers des
bâtiments plus vastes. En s’en approchant, on entra dans ce qui devait être le
quartier commerçant. De nombreuses boutiques et quelques bazars s’intercalaient
entre les bâtiments résidentiels. Au-dessus de leurs portes s’étalaient des
enseignes peintes en caractères suggérant une origine grecque. Pourtant ce n’était
pas du grec, langue que les prisonniers connaissaient tous deux.


Entre-temps, Smith-Oldwick
avait commencé à ressentir plus vivement la douleur que lui causaient ses
blessures. De même, l’affaiblissement dû au sang qu’il avait perdu s’aggravait.
Il trébucha à plusieurs reprises et, le voyant en difficulté, la jeune femme
lui offrit le bras.


— Non, explosa-t-il, vous
en avez assez supporté vous-même pour ne pas vous charger d’un poids
supplémentaire.


Mais bien qu’il fît de
courageux efforts pour marcher du même pas que ses gardiens, il commençait à
traîner la patte. Ce fut alors que les hommes de l’escorte montrèrent pour la
première fois une certaine disposition à la brutalité.


Un grand gaillard marchait à
la gauche de Smith-Oldwick. À plusieurs reprises déjà, il avait pris l’Anglais
par le bras pour le pousser en avant, sans rudesse. Mais quand il vit le captif
traîner de plus en plus, il entra soudain, et sans avoir été provoqué, dans une
véritable crise de rage frénétique, il bondit sur le blessé, le bourra de
vigoureux coups de poing, le jeta au sol et le prit à la gorge de la main
gauche tandis que de la droite, il saisissait son long sabre. Il agita la lame
au-dessus de sa tête en poussant des cris perçants.


Les autres s’arrêtèrent et
contemplèrent l’algarade sans montrer beaucoup d’intérêt. Ce fut comme si l’on
avait fait halte pour permettre à quelqu’un de rajuster sa sandale : on
attendait qu’il ait fini pour se remettre en marche.


Mais si les ravisseurs
montraient une belle indifférence, ce ne fut pas le cas de Bertha Kircher. Les
yeux rapprochés et flamboyants, la face grimaçante, les dents pointues et les hurlements
de cet homme la remplirent d’horreur, tandis que son attaque brutale et
gratuite contre le blessé réveilla en elle l’instinct de protection des faibles
inhérent à toutes les femmes. Oublieuse de tout, sinon du fait qu’un homme
épuisé et sans défense risquait d’être assassiné sous ses yeux, elle abandonna
toute prudence et se rua au secours de Smith-Oldwick. Elle agrippa la main
tenant le sabre dont cette créature hurlante menaçait l’Anglais couché à terre.


S’accrochant désespérément à
son adversaire et se jetant en arrière de tout son poids, elle parvint à le
déséquilibrer et le fit rouler sur le dos. Dans ses efforts pour se relever, il
lâcha son sabre. À peine celui-ci était-il tombé que la jeune femme s’en empara.
Debout à côté du corps gisant de l’officier anglais, Bertha Kircher, tenant
fermement en main l’arme acérée, fit face à ses ravisseurs.


Elle était brave. Sa tenue de
cheval souillée et déchirée, ses cheveux défaits n’enlevaient rien à sa
prestance. L’individu qu’elle avait fait tomber se remit promptement sur ses
pieds et, dans l’instant, son comportement changea du tout au tout. Sa rage
démoniaque se mua soudainement en un rire hystérique et convulsif, si inattendu
que la jeune femme se demanda s’il n’en était pas plus inquiétant encore. Les
autres regardaient la scène, un sourire vide aux lèvres, tandis que celui à qui
elle avait subtilisé son arme sautillait sur place en se tordant de rire. Si
Bertha Kircher avait eu besoin de preuves supplémentaires pour être persuadée
qu’elle était tombée aux mains d’êtres mentalement dérangés, cela aurait dû
suffire. Cette colère soudaine, puis ce rire incontrôlé ne faisaient que mettre
en relief les symptômes faciaux de l’idiotie.


Elle comprit soudain qu’elle
serait bien impuissante, si l’un de ces hommes essayait de la désarmer. Mue par
un sentiment de dégoût, proche de la nausée, elle jeta son arme au pied du fou
hilare, puis s’agenouilla près de l’Anglais :


— Vous avez été
merveilleuse, dit-il, mais il ne fallait pas faire cela. Ne les provoquez pas. Je
crois qu’ils sont tous fous et, vous le savez, on dit qu’il ne faut jamais
contrarier un dément.


Elle hocha la tête.


— Je n’aurais pu
supporter de le voir vous tuer.


Une lueur traversa les yeux
de l’homme blessé, qui tendit les mains pour se saisir des doigts de la jeune
femme.


— Vous soucieriez-vous
un peu de moi, désormais ? demanda-t-il. Ne pouvez-vous me dire que… Juste
un petit peu ?


Elle ne retira pas sa main, mais
pencha tristement la tête.


— Je vous en prie, dit-elle.
Je vous aime bien et je regrette de ne pouvoir vous dire plus.


La lueur s’éteignit dans les
yeux de l’Anglais et ses doigts lâchèrent prise.


— Je vous demande pardon,
murmura-t-il. Je comptais attendre que nous soyons sortis de ce bourbier et que
vous soyez revenue saine et sauve parmi les vôtres. Ce doit être le choc. Ou
plutôt le fait de vous avoir vue me défendre ainsi. De toute façon, cela ne
sert plus à rien. Ce que je peux dire à présent n’y changera plus rien, n’est-ce
pas ?


— Que voulez-vous dire ?


Il haussa les épaules et
sourit faiblement.


— Je ne quitterai pas
cette ville vivant, dit-il. Je n’en parlerais pas si je ne me rendais compte
que vous devez le savoir aussi bien que moi. J’avais déjà été plus que mis à
mal par le lion, et ce fou a achevé son travail. J’aurais quelque espoir si
nous nous trouvions parmi des gens civilisés, mais ici, au milieu de ces
effrayantes créatures, quels soins pourrions-nous recevoir, même si on nous
traitait amicalement ?


Bertha Kircher savait qu’il
disait la vérité, mais elle ne pouvait accepter le fait que Smith-Oldwick
allait mourir. Elle l’aimait beaucoup et, au fond, son plus grand regret était
de ne pas éprouver d’amour pour lui. Mais elle était certaine de ne pas être
amoureuse…


Elle se disait que ç’aurait
dû être la chose la plus aisée du monde pour n’importe quelle jeune fille que d’aimer
le lieutenant Harold Percy Smith-Oldwick, officier anglais, gentilhomme, rejeton
d’une vieille famille et disposant de réels moyens, jeune, de belle apparence
et courtois. Qui aurait-elle pu souhaiter de mieux à aimer ? Car Bertha
Kircher ne doutait pas un instant que l’amour de Smith-Oldwick lui était acquis.
Elle soupira, puis lui posa la main sur le front en murmurant :


— Ne perdez pas espoir. Essayez
de vivre, pour l’amour de moi. J’essaierai de vous aimer.


Ce fut comme si une nouvelle
vie envahissait les veines du lieutenant. Son visage s’éclaira instantanément
et, avec une vigueur qu’il ne croyait plus posséder, il se releva lentement, en
chancelant un peu. Elle l’aida et le soutint quand il fut debout.


Depuis quelques instants, ils
ne prêtaient plus aucune attention à ce qui se passait autour d’eux. Ils
regardèrent alors leurs ravisseurs et constatèrent qu’ils étaient retombés dans
leur indifférence habituelle. Sur un geste de l’un d’eux, on se remit en marche,
comme si rien ne s’était produit.


Bertha Kircher sentit
retomber l’exaltation momentanée qui lui avait fait faire cette promesse à l’Anglais.
Elle avait parlé pour le rassurer, plus que par conviction ; mais elle
croyait ne pouvoir jamais lui accorder ce qu’il souhaitait. Du reste, qu’avait-elle
promis ? Uniquement d’essayer de l’aimer. Et maintenant ? se
demandait-elle.


Elle ne nourrissait plus qu’un
très faible espoir de rejoindre la civilisation. Même si ces gens se montraient
amicaux, même s’ils les laissaient partir en paix, comment trouveraient-ils le
chemin de la côte ? Tarzan était mort, elle s’en était persuadée après
avoir vu son corps étendu sans vie à l’entrée de la caverne, au moment où on l’avait
entraînée. Or, hormis Tarzan, rien ni personne ne lui semblait capable de
guider leurs pas de façon sûre.


L’Anglais et elle-même n’avaient
guère parlé de l’homme-singe depuis leur capture, car chacun d’eux était
pleinement conscient de ce que sa perte signifiait. Ils avaient comparé leurs
impressions sur l’attaque de la caverne et en avaient conclu que leurs opinions
concordaient parfaitement. Smith-Oldwick avait même vu le lion bondir sur
Tarzan, au moment où lui-même avait été réveillé par les rugissements des
animaux. Bien que la nuit fût noire, il avait pu s’assurer que le corps de l’homme-singe
n’avait plus bougé dès l’instant où il avait roulé sous l’attaque de la bête.


Si depuis quelques semaines
déjà, Bertha Kircher se jugeait dans une situation quasi désespérée, elle se
voyait aujourd’hui obligée d’admettre que toute lueur d’espoir avait totalement
disparu.


Les rues de cette étrange
cité commençaient à se remplir d’hommes et de femmes. Certains individus les
remarquaient et semblaient leur porter un vif intérêt, tandis que d’autres
passaient, le regard vide, apparemment étranger à tout ce qui les entourait et
ne prêtant pas la moindre attention aux prisonniers. On entendit tout à coup
des cris hideux dans une rue latérale. Un homme y était en proie à une crise de
rage démoniaque, semblable à celle qui s’était emparée de l’agresseur de
Smith-Oldwick. Cette fois, le fou furieux passait sa colère sur un enfant qu’il
frappait et mordait, ne s’arrêtant que pour pousser des cris. Au moment où le
cortège passait à la hauteur de cette rue, l’individu souleva au-dessus de lui
le corps flasque de l’enfant et le jeta de toutes ses forces sur le trottoir. Puis,
sans cesser de hurler à pleins poumons, il s’étala de tout son long.


Deux femmes et plusieurs
hommes avaient observé cette cruelle agression. Ils étaient trop loin des
Européens pour que ceux-ci puissent distinguer si leur visage montrait de la
pitié ou de la colère, mais en tout cas, ils n’avaient rien fait pour
intervenir.


Quelques yards plus loin, une
horrible vieille sorcière se penchait à une fenêtre. Quand le cortège passa, elle
se mit à rire et à s’agiter, en faisant des grimaces. D’autres se rendaient
apparemment où leurs affaires les attendaient, avec autant de discrétion que
les habitants d’une quelconque communauté civilisée.


— Dieu, murmura
Smith-Oldwick, quel endroit !


La jeune femme se tourna
brusquement vers lui.


— Avez-vous toujours
votre pistolet ? lui demanda-t-elle.


— Oui, répondit-il. Je l’ai
glissé sous ma chemise. Ils ne m’ont pas fouillé et il faisait trop sombre pour
qu’ils voient si je portais des armes ou non. Je l’ai donc caché, dans l’espoir
qu’il passerait inaperçu.


Elle se rapprocha de lui et
le prit par la main.


— Gardez une cartouche
pour moi, s’il vous plaît.


Smith-Oldwick la regarda et
cligna des paupières. Ses yeux s’emplirent d’une humidité insolite et
déconcertante. Bien sûr, il savait depuis longtemps qu’ils étaient dans de
mauvais draps. Mais, d’une certaine façon, cela lui avait paru le concerner
seul : il ne pouvait concevoir qu’il arrive malheur à cette douce et belle
fille.


Et voilà qu’elle parlait d’être
tuée… et de sa propre main, qui plus est ! C’était trop horrible, c’était
incroyable, impensable !


— Je ne crois pas que je
pourrais le faire, Bertha, dit-il.


— Même pour me préserver
du pire ? demanda-t-elle.


Il baissa la tête, sombrement.


— Je ne pourrai jamais, répondit-il.


La rue qu’ils suivaient
déboucha soudain dans une large avenue et ils virent devant eux une grande et
belle pièce d’eau, dont la surface tranquille reflétait le bleu du ciel. Tout
ici changeait d’aspect. Les bâtiments étaient plus hauts, d’une architecture
plus raffinée et plus ornée. La chaussée elle-même était pavée de mosaïques d’un
dessin barbare, mais d’une remarquable beauté. La décoration des façades
comportait de nombreuses couleurs dont l’une paraissait être obtenue par de la
feuille d’or. La plupart des motifs ornementaux reproduisaient de différentes
façons la figure stylisée d’un perroquet et, dans une moindre mesure, celles d’un
lion et d’un petit singe.


Le cortège longea la pièce d’eau
sur une courte distance, puis l’on pénétra par un portail cintré dans l’un des
bâtiments donnant sur l’avenue. Dès l’entrée, ils se trouvèrent dans une grande
pièce meublée de bancs et de tables massives, dont la plupart étaient ornés de
sculptures reproduisant les inévitables effigies de perroquets, de lions ou de
singes, le perroquet prédominant toujours.


Derrière l’une des tables, un
homme était assis, qui ne différait en rien, aux yeux des prisonniers, de ceux
qui les accompagnaient. La troupe s’arrêta devant lui et l’un des hommes d’escorte
lui adressa la parole, comme pour lui faire son rapport. Était-on devant un
juge, un officier de l’armée ou un fonctionnaire civil ? Impossible à dire
mais, en tout cas, il s’agissait d’un représentant de l’autorité. Après avoir
écouté ce qu’on lui disait, il examina attentivement les deux captifs, tenta
vainement d’entamer une conversation avec eux, puis donna quelques ordres brefs
à l’auteur du rapport.


Deux hommes s’approchèrent de
Bertha Kircher et lui firent signe de les accompagner. Smith-Oldwick s’apprêtant
à la suivre, un des gardiens l’intercepta. Alors la jeune femme s’arrêta, se
retourna et, regardant l’homme assis derrière la table, tenta par gestes de lui
indiquer du mieux qu’elle pouvait, son intention de ne pas être séparée de
Smith-Oldwick. Mais l’homme sur un signe de tête négatif, enjoignit aux gardes
de l’emmener. Et, l’Anglais faisant un nouveau mouvement pour la suivre, on le
retint. Étant trop faible pour passer outre, il pensa au pistolet dissimulé
sous sa chemise, puis se dit qu’il était vain de vouloir défier une ville
entière avec le peu de munitions qui lui restaient.


Du reste, à l’exception de l’agression
qu’il avait subie, il n’avait aucune raison de croire que leurs ravisseurs les
traiteraient mal. Aussi jugea-t-il plus sage d’éviter toute attitude
belliqueuse à leur égard, à moins d’en venir à être convaincu que leurs
intentions étaient réellement hostiles.


On conduisait la jeune femme
hors du bâtiment. Avant de disparaître, elle se retourna vers lui et agita la
main.


— Bonne chance ! lui
cria-t-elle.


Et il ne la vit plus.


Les lions étant entrés dans
le bâtiment avec eux, on les avait ensuite fait sortir par une porte située
derrière la table où était assis le personnage officiel. Ce fut par cette même
porte que deux hommes emmenèrent Smith-Oldwick. Ils suivirent un long couloir
sur lequel donnaient d’autres portes, pour parvenir enfin à une lourde grille s’ouvrant
sur une cour où l’on conduisit le prisonnier. En y entrant, toujours accompagné
de ses deux gardes, il constata qu’il se trouvait dans un espace limité
seulement par les murs intérieurs de l’édifice. L’endroit était entretenu. Il y
poussait des arbres et des arbustes à fleurs. Sous plusieurs de ces arbres, on
avait placé des bancs. Un banc longeait aussi le mur sud. Mais ce fut autre
chose qui attira tout d’abord l’attention de Smith-Oldwick : les lions qui
avaient contribué à leur capture et les avaient depuis, accompagnés étaient
étendus paresseusement sur les pelouses ou bien se promenaient en long et en
large.


Les gardes s’étaient arrêtés
dès qu’on avait passé la grille. Après avoir échangé quelques mots, ils
retournèrent dans le couloir. Aussi l’Anglais frémit-il d’horreur dès que son
cerveau fatigué eut pleinement appréhendé sa nouvelle situation. Il fit
demi-tour et empoigna la grille, afin de l’ouvrir pour se mettre en sûreté dans
le couloir. Mais elle résista à tous ses efforts. Il appela à haute voix les
hommes qui s’éloignaient. Il reçut pour toute réponse un rire aigu, mais sans
joie. Enfin les deux gardes disparurent par la porte du fond et il resta seul
avec les lions.
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Le récit de la reine


Entre-temps, Bertha Kircher
avait été conduite, le long de la grande avenue, vers le plus vaste et le plus
prestigieux des bâtiments bordant la pièce d’eau. L’édifice en occupait toute
la largeur. Il avait plusieurs étages et l’entrée principale était précédée d’un
large perron de pierre dont les côtés étaient gardés par d’énormes statues de
lion. Au sommet des marches étaient érigés deux socles de même hauteur, qui
flanquaient l’entrée et sur lesquels se dressait l’image sculptée d’un grand
perroquet. En s’en approchant, la jeune femme vit que la base de ces sortes de
pilastres avait la forme d’un crâne humain, sur lequel se perchait le perroquet.
Le fronton du portail et les murs de l’édifice portaient également des
représentations de perroquets, de lions et de singes ; certains formaient
des bas-reliefs, d’autres étaient réalisés en mosaïque, d’autres encore constituaient
des fresques peintes.


Les couleurs de ces fresques
avaient dû fortement pâlir au cours des âges et cela produisait un effet d’une
beauté délicate. Les sculptures et les mosaïques, d’une exécution très fine, témoignaient
d’un grand talent artistique. À la différence du premier bâtiment où on l’avait
conduite, et dont l’entrée n’avait pas de porte, des vantaux massifs barraient
ici l’accès. Une vingtaine d’hommes en armes paressaient dans les encoignures
des piliers supportant le cintre du portail, devant les socles des perroquets
de pierre et en d’autres endroits du large escalier. Ils portaient une tunique
jaune vif, avec un perroquet brodé sur le dos et la poitrine.


L’un de ces guerriers tout de
jaune vêtus arrêta les guides sur les marches. Ils échangèrent quelques mots et,
pendant qu’ils parlaient, la jeune fille remarqua que celui qui les avait
arrêtés ainsi que ses compagnons semblaient, si possible, encore plus stupides
que ses ravisseurs. Leurs cheveux épais et raides tombaient si bas sur le front
qu’ils rejoignaient presque les sourcils. Quant à leur iris il était encore
plus petit et entouré de plus de blanc que chez les autres.


Après une courte discussion, celui
qui paraissait exercer la responsabilité de l’ouverture des portes heurta l’un
des vantaux du bout de sa lance et appela quelques-uns de ses collègues qui se
levèrent et se mirent à ses ordres. La grande porte s’ouvrit lentement en
grinçant et, quand les battants se furent entrebâillés, la jeune femme vit
derrière eux la force motrice qui les manœuvrait : six Noirs nus de chaque
côté.


Les deux guides s’en allèrent
et furent remplacés par une demi-douzaine de soldats vêtus de jaune. Ils firent
passer la porte à leur prisonnière et, derrière eux, les Noirs refermèrent l’huis
en tirant sur de lourdes chaînes. La jeune femme les regarda et remarqua avec
horreur que ces pauvres créatures étaient enchaînées par le cou à la porte
elle-même.


Devant elle s’ouvrait une
vaste galerie, avec, en son centre, un petit bassin d’eau claire. Ici encore, le
pavement et les murs combinaient de mille façons des représentations de
perroquets, de singes et de lions. Et la jeune femme observa que beaucoup
étaient en or. De chaque côté, derrière une série d’arcades, s’ouvraient de
spacieux appartements. Cette galerie ne contenait pas de meubles mais, dans les
pièces qui l’entouraient, il y avait des bancs et des tables. Ce qu’on pouvait
voir de leurs murs révélait qu’ils étaient tendus de tapisseries colorées, tandis
que le sol en était couvert d’épais tapis aux dessins barbares, ainsi que de
peaux de lion noir et de léopard joliment moucheté.


La pièce donnant
immédiatement à droite de l’entrée était pleine d’hommes portant les tuniques
jaunes des gardiens. Ses murs étaient couverts de lances et de sabres. Au fond
du vestibule, une petite volée d’escalier conduisait à une grande porte fermée.
On y arrêta une deuxième fois l’escorte. Un des militaires gardant le seuil
écouta le rapport d’un de ceux qui accompagnaient la jeune femme, puis disparut
derrière la porte en les laissant dehors. Un bon quart d’heure passa avant son
retour. On changea une fois de plus l’escorte et l’on introduisit Bertha
Kircher dans les appartements.


Elle eut à passer quatre
pièces et trois autres portes massives, où l’on changea chaque fois sa garde. Enfin
l’on fit entrer la prisonnière dans une salle relativement petite, où allait et
venait un homme en tunique rouge, brodée, devant et derrière, d’un grand
perroquet. Il portait sur la tête une coiffure barbare, surmontée d’un
perroquet empaillé.


Les murs de cette salle
étaient entièrement couverts de tapisseries représentant des centaines, voire
des milliers de perroquets. Le parquet était incrusté de perroquets d’or et le
plafond peint de perroquets multicolores, les ailes déployées comme s’ils
volaient.


L’homme lui-même était de
plus haute taille que tous ceux que la jeune femme avait vus en ville. L’âge
avait couvert de rides sa peau parcheminée. Il était beaucoup plus gros que
tous ses congénères. Ses bras nus témoignaient toutefois d’une grande force et
sa démarche n’était pas celle d’un vieillard. L’expression de son visage
dénotait la plus complète imbécillité et c’était peut-être la créature la plus
repoussante que Bertha Kircher eût jamais vue.


Plusieurs minutes après qu’elle
fut entrée, il ne semblait toujours pas s’être aperçu de sa présence, continuant
à marcher inlassablement de long en large. Soudain, sans le moindre
avertissement, alors qu’il se trouvait à l’autre bout de la pièce, lui tournant
le dos, il fit demi-tour et se rua vers elle. Involontairement, elle recula en
tendant les bras, paumes ouvertes, comme pour repousser cette effrayante
créature. Mais les deux hommes qui l’avaient amenée jusque-là et qui se
trouvaient toujours à ses côtés, la saisirent et la maintinrent en place.


Malgré sa course effrénée, l’homme
en rouge s’arrêta sans la toucher. Pendant un moment, ses horribles yeux bordés
de blanc la regardèrent d’un air inquisiteur, puis il éclata d’un rire maniaque.
Il se divertit ainsi pendant deux ou trois minutes. Enfin il s’arrêta aussi
soudainement qu’il avait commencé. Il se remit à examiner la prisonnière, lui
tâta les cheveux, la peau, les vêtements. Puis il lui fit comprendre par gestes
qu’elle devait ouvrir la bouche. Il sembla s’y intéresser beaucoup et attira l’attention
d’un des gardes sur les canines de la jeune femme, après quoi il lui montra les
siennes, aiguës comme des crocs.


Il se remit à parcourir la
pièce pendant un quart d’heure, avant de s’intéresser de nouveau à la
prisonnière. Ce fut cette fois pour donner des ordres aux gardes qui la firent
immédiatement sortir de la pièce.


Ils la conduisirent, par une
série de corridors et appartements, jusqu’à un étroit escalier de pierre menant
à l’étage supérieur, pour s’arrêter enfin devant une petite porte surveillée
par un Noir nu armé d’une lance. Sur un mot d’un des gardes, il ouvrit et l’on
passa dans une pièce au plafond bas, dont les fenêtres, solidement grillagées, attirèrent
aussitôt l’attention de la jeune femme.


L’ameublement ressemblait à
celui qu’elle avait vu ailleurs : même table et même banc sculptés, mêmes
tapis sur le sol, même décoration aux murs, si ce n’est que les motifs étaient
plus simples que ceux de l’étage inférieur. Il y avait dans un coin un lit bas,
couvert d’un tissu comparable à celui des tapis, mais d’une texture plus légère.
Une femme y était assise. En l’apercevant, Bertha Kircher eut un petit
mouvement de surprise, car elle avait reconnu immédiatement en elle un être
bien plus proche de sa propre race qu’aucune des créatures rencontrées entre
les murs de cette ville. C’était une vieille femme qui la regardait de ses yeux
bleu clair, profondément enfoncés dans un visage ridé et édenté. Mais ces yeux
étaient ceux d’un individu sain d’esprit et intelligent. Quant au visage, c’était
celui d’une Blanche.


À l’entrée de la nouvelle
venue, la vieille femme s’était levée et s’était avancée d’un pas faible et
chancelant, en s’aidant d’un long bâton, qu’elle tenait à deux mains. Un des
gardes lui dit quelques mots, puis ils quittèrent l’appartement. La jeune femme
resta devant la porte et attendit en silence.


La vieille traversa la
chambre et s’arrêta devant elle, en levant un regard myope vers son jeune et
frais visage. Puis elle la considéra des pieds à la tête. Enfin ses yeux usés
et larmoyants fixèrent à nouveau ceux de Bertha Kircher qui, de son côté, n’avait
pas été moins directe dans son examen de la petite vieille. Celle-ci parla
enfin. Elle s’exprimait d’une voix fluette, chevrotante, hésitante, hachée, comme
si elle cherchait ses mots et parlait une langue étrangère.


— Vous êtes du monde
extérieur ? demanda-t-elle en anglais. Fasse Dieu que vous parliez et que
vous compreniez cette langue !


— L’anglais ? s’exclama
la jeune femme. Oui, bien sûr, je parle anglais.


— Dieu soit loué ! s’écria
la petite vieille. Je me demandais moi-même si je savais encore le parler de
telle façon que quelqu’un me comprenne. Cela fait soixante ans que je ne parle
plus que leur maudit baragouin. Cela fait soixante ans que je n’ai pas entendu
un mot de ma langue maternelle. Pauvre créature ! Pauvre créature ! Dans
quelles tristes circonstances êtes-vous tombée entre leurs mains ?


— Vous êtes anglaise ?
s’enquit Bertha Kircher. Ai-je bien compris que vous êtes anglaise et que vous
êtes ici depuis soixante ans.


La vieille femme eut un signe
de tête affirmatif.


— Depuis soixante ans, je
n’ai jamais quitté ce palais. Venez.


Elle lui tendit une main
osseuse et poursuivit :


— Je suis très vieille
et ne peux me tenir longtemps debout. Venez vous asseoir avec moi sur ce lit.


Bertha Kircher saisit la main
qu’on lui tendait et aida la vieille dame à regagner l’autre côté de la chambre.
Puis elle s’assit à côté d’elle.


— Pauvre enfant ! Pauvre
enfant ! gémissait la vieille. Vous auriez mieux fait de mourir que de
vous laisser amener ici. Au début, j’aurais pu me suicider, mais j’espérais
toujours que quelqu’un viendrait me sortir d’ici. Personne n’est jamais venu. Racontez-moi
comment ils vous ont prise.


La jeune femme lui raconta
très brièvement les principaux événements qui avaient conduit à sa capture par
quelques-uns des habitants de la ville.


— Donc, il y a un homme
avec vous ici ? demanda la vieille.


— Oui, mais je ne sais
pas où il est, ni quelles sont leurs intentions à son égard. Du reste, je ne
sais pas non plus quelles sont leurs intentions envers moi-même.


— On ne peut jamais les
prévoir. Ils ne savent jamais eux-mêmes quelles seront leurs intentions dans la
minute qui suivra. Mais je pense que vous pouvez être certaine, ma pauvre
enfant, que vous ne reverrez jamais votre ami.


— Cependant ils ne vous
ont pas tuée et vous êtes leur prisonnière, dites-vous, depuis soixante ans.


— Non, ils ne m’ont pas
tuée et ils ne vous tueront pas ; mais Dieu sait si, après avoir vécu
quelque temps dans cet horrible endroit, vous ne voudrez pas vous tuer
vous-même.


— Qui sont-ils ? Quel
peuple est-ce là ? Ils sont si différents de tous les peuples que j’ai
connus. Racontez-moi, vous aussi, comment vous êtes arrivée ici.


« C’était il y a
longtemps, commença la vieille femme en se balançant d’avant en arrière sur sa
couche. C’était il y a longtemps. Oh, comme c’est loin ! Je n’avais que
vingt ans. Pensez donc, mon enfant, regardez-moi. Je n’ai d’autre miroir que l’eau
de mon bain. Je ne peux voir à quoi je ressemble car mes yeux sont usés mais, avec
les doigts, je peux sentir que mon visage est vieilli et ridé, mes paupières
tombantes, mes lèvres flasques sur mes gencives sans dents. Je suis vieille, courbée,
laide, mais alors j’étais jeune et l’on dit que j’étais belle. Non, je ne veux
pas être hypocrite, j’étais belle, mon miroir me le disait alors. »


« Mon père était
missionnaire sur ce continent et, un jour, vint une bande de marchands d’esclaves
arabes. Ils emmenèrent les hommes et les femmes du petit village indigène où
mon père officiait et m’emmenèrent aussi. Connaissant mal la région, ils furent
obligés de se fier aux villageois qu’ils avaient capturés pour les guider, disant
qu’ils n’étaient encore jamais allés si loin vers le sud, mais qu’ils avaient
entendu parler d’un pays riche en ivoire et en esclaves, à l’ouest de notre
contrée. Ils voulaient y aller puis, de là, nous emmener dans le nord, et me
vendre à un sultan noir, pour son harem. »


« Ils discutaient
souvent entre eux de la somme que je leur rapporterais et, afin que je ne
diminue pas de valeur, ils me gardaient jalousement l’un de l’autre et
faisaient tout pour me rendre le voyage le moins fatigant possible. J’avais
droit aux meilleurs plats et ils avaient donné ordre que personne ne m’importune. »


« Mais nous finîmes par
dépasser les confins du pays que les hommes de notre village connaissaient et
entrâmes dans un vaste désert, aride et désolé. Les Arabes comprirent bientôt
que nous étions perdus. Cependant ils continuèrent à avancer vers l’est, à
travers d’affreuses gorges, marchant sur une terre brûlée, sous un soleil
impitoyable. Leurs pauvres esclaves devaient, bien entendu, porter tout leur
matériel et leur butin. Ainsi chargés, à demi morts de faim et de soif, ils
commencèrent bientôt à tomber comme des mouches. »


« Nous nous étions à
peine engagés dans ce désert que les Arabes se virent obligés de tuer leurs
chevaux pour s’en nourrir, d’ailleurs dès que nous eûmes atteint la première
gorge, on sut qu’il serait impossible de la faire franchir aux animaux. Les derniers
furent donc abattus et on chargea de leur viande ceux des pauvres Noirs qui
avaient survécu. »


« Nous continuâmes ainsi
pendant deux jours et il ne nous restait plus qu’une poignée de Noirs. Les
Arabes eux-mêmes avaient commencé à succomber au manque d’eau et à l’intense
chaleur du désert. Aussi loin que le regard pouvait porter dans la direction de
la région fertile d’où nous venions, notre itinéraire était jalonné de vautours
décrivant des cercles dans le ciel et de cadavres jonchant le désert. On avait
abandonné l’ivoire, défense après défense, ainsi que l’équipement du camp et
les harnachements d’une centaine de montures. »


« Pour une raison ou
pour une autre, le chef des Arabes me protégea jusqu’au bout, dans l’idée, peut-être,
que, de tous les trésors, j’étais le plus facile à transporter. En effet, j’étais
jeune et forte et, après qu’on eut tué les chevaux, je marchai et soutins le
rythme des hommes les plus valides. Nous autres Anglais, vous le savez, sommes
bons marcheurs, tandis que ces Arabes cessent d’aller à pied dès qu’ils sont en
âge de monter à cheval. »


« Je ne puis vous dire
combien de temps nous continuâmes ainsi ; mais à la fin, presque sans
forces, une poignée d’entre nous atteignit le fond d’un profond ravin, dont il
n’était plus question d’escalader le flanc opposé. Aussi descendîmes-nous, en
marchant sur le sable, ce qui avait dû être le lit d’une ancienne rivière, pour
finir par arriver à un endroit d’où nous pûmes contempler une belle vallée où
nous étions assurés qu’il y aurait quantité de gibier. »


« En vérité, nous n’étions
alors plus que deux : le chef et moi-même. Inutile de vous dire de quelle
vallée il s’agissait, puisque vous l’avez découverte à peu près de la même
façon que moi. Nous fûmes capturés rapidement et inopinément : on avait
sûrement dû nous épier. J’appris d’ailleurs plus tard que tel avait bien été le
cas, exactement comme pour vous. »


« Quand vous avez
traversé la forêt, vous avez dû rencontrer de petits singes et des perroquets. Et,
depuis que vous êtes au palais, vous avez sûrement constaté que ces animaux, ainsi
que les lions, reviennent constamment dans la décoration. Chez mes parents, nous
avions coutume de parler aux perroquets, qui répétaient les mots que nous leur
apprenions. Mais ces perroquets-ci sont différents : ils parlent tous la
langue de ce peuple. On dit aussi que les singes parlent aux perroquets et que
ces derniers volent en ville pour répéter aux gens ce que les singes leur ont
dit. Tout cela est difficile à croire, mais j’ai pu constater que c’est bien
ainsi que les choses se passent, depuis soixante ans que je vis dans le palais
de leur roi. »


« Comme vous, ils m’ont
conduite directement au palais. Quant au chef arabe il fut emmené ailleurs et
je n’ai jamais su ce qu’il était devenu. Le roi s’appelait alors Ago XXV. J’ai
connu plusieurs rois depuis ce jour-là. C’était un homme terrible. Mais ils
sont tous terribles. »


— Qu’ont-ils de
particulier ? demanda la jeune femme.


— C’est une race de fous,
répondit la vieille. Ne vous en êtes-vous pas aperçue ? Il y a parmi eux d’excellents
artisans et de bons agriculteurs, ils ont même des lois et une certaine
organisation, pourtant, c’est ainsi.


Et elle poursuivit :


« Ils vénèrent tous les
oiseaux, mais le perroquet est leur principal dieu. On en garde un ici, au
palais, dans un très bel appartement. C’est leur dieu des dieux. Si ce que m’a
dit Ago quand je suis arrivée est vrai, ce perroquet doit avoir trois cents ans
maintenant. Leurs rites religieux sont extrêmement révoltants et je crois que
ce pourrait bien être la pratique de ces rites, à travers les siècles, qui a
plongé cette race dans la démence. »


« Pourtant, comme je l’ai
dit, ils ne sont pas dépourvus de qualités. Si l’on peut en croire la légende, leurs
ancêtres n’ont trouvé en arrivant ici qu’une vallée déserte. C’était une
poignée d’hommes et de femmes venus de quelque part dans le Nord et perdus dans
les immensités de l’Afrique centrale. À ma connaissance, il pleut rarement ici,
voire jamais. Pourtant vous avez vu une grande forêt et une végétation
luxuriante autour de la ville, comme à l’intérieur. Ce miracle a eu lieu à
partir de sources que leurs ancêtres ont aménagées et qu’ils ont développées en
un système d’irrigation, permettant à la vallée entière de recevoir à tout
moment le taux d’humidité dont elle a besoin. »


« Ago m’a dit que, bien
des générations avant lui, on irriguait la forêt en modifiant le cours des
canaux transportant l’eau des sources vers la ville. Quand les arbres avait
enfoncé leurs racines assez profondément pour capter l’humidité naturelle du
sol et n’avaient plus besoin d’arrosage, on changeait le cours du canal et on
plantait d’autres arbres. Ainsi la forêt s’est-elle étendue jusqu’à couvrir
presque toute la surface de la vallée, excepté les terrains entourant la ville.
Je ne sais pas si c’est vrai. Peut-être la forêt a-t-elle toujours été là, mais
c’est une de leurs légendes et elle me paraît confirmée par le fait qu’il ne
pleut pas assez ici pour maintenir une telle végétation en vie. »


« C’est un peuple très
particulier par bien des aspects, non seulement par ses croyances et ses rites
religieux, mais aussi par la façon dont il élève des lions comme d’autres du
bétail. Vous avez connu l’un des usages qui sont faits de ces lions, mais dans
la majorité des cas, on les engraisse pour les manger. Au début, j’imagine, manger
du lion faisait partie de leurs cérémonies religieuses mais, après des
générations, ils ont commencé à apprécier cette viande, de sorte que maintenant,
c’est à peu près la seule qu’ils consomment encore. Bien entendu, ils
préféreraient mourir que manger la chair d’un oiseau. Ils ne veulent pas non
plus de celle des singes. Quant aux herbivores, ils ne les élèvent que pour
leur lait et leur peau, et pour les donner en pâture aux lions. Au sud de la ville,
il y a des enclos et des prairies, où l’on élève ces herbivores. Les sangliers,
les antilopes et les gazelles servent principalement aux lions, tandis que les
chèvres donnent du lait aux habitants de la cité ».


— Et vous avez vécu ici
tout ce temps, s’exclama la jeune femme, sans jamais voir personne de notre
race ?


La vieille fit un signe de
tête affirmatif.


— Vous avez vécu ici
soixante ans, poursuivit Bertha Kircher, et on ne vous a pas fait de mal !


— Je n’ai pas dit qu’on
ne m’avait pas fait de mal. On ne m’a pas tuée, un point c’est tout.


— Quelle…


La jeune femme hésita.


— Quelle était, continua-t-elle
enfin, votre position parmi eux ?


— Excusez-moi, ajouta-t-elle
en hâte, je crois que je l’imagine, mais j’aimerais l’entendre de votre propre
bouche ; car, quelle qu’ait été cette position, la mienne sera
certainement identique.


La vieille femme hocha la
tête.


— Oui, dit-elle, certainement.
S’ils parviennent à vous garder à l’abri des femmes.


— Que voulez-vous dire ?


— Pendant soixante ans, on
ne m’a jamais permis d’approcher une femme. Elles me tueraient, encore
maintenant, si elles pouvaient m’atteindre. Les hommes sont effrayants, Dieu
sait s’ils sont effrayants ! Mais le Ciel vous garde des femmes !


— Voulez-vous dire que
les hommes ne me feront pas de mal ?


— Ago XXV a fait de
moi sa reine. Mais il en avait beaucoup d’autres et toutes n’étaient pas
humaines. Il a été assassiné dix ans après que je fus arrivée ici. Le roi
suivant m’a reprise, et il en a toujours été ainsi depuis. Je suis maintenant
la plus vieille reine. Très peu de femmes atteignent un âge avancé. Non
seulement elles risquent constamment de se faire assassiner, mais, en raison de
leur débilité mentale, elles sont sujettes à des périodes de dépression, pendant
lesquelles elles manifestent des tendances suicidaires.


Elle se tourna soudain et
montra les fenêtres grillagées.


— Vous voyez cette
chambre, dit-elle. Vous avez vu l’eunuque noir dehors. Partout où vous verrez
cela, vous saurez qu’il y a des femmes car, à très peu d’exceptions près, on
les maintient en captivité. On les considère en effet comme plus violentes que
les hommes, et elles le sont réellement.


Les deux captives restèrent
silencieuses pendant quelques minutes, puis la plus jeune se tourna vers son
aînée :


— N’y a-t-il aucun moyen
de s’échapper ? demanda-t-elle.


La vieille reine montra une
nouvelle fois les fenêtres grillagées, puis la porte et dit :


« Là, il y a l’eunuque
armé. Si vous trompez sa vigilance, comment arriverez-vous à la rue ? Si
vous arrivez à la rue, comment traverserez-vous la ville jusqu’aux remparts ?
Si, par miracle, vous arrivez aux remparts et si, par un autre miracle, on vous
permet de passer la porte, comment pouvez-vous espérer traverser la forêt où
rôdent les grands lions noirs qui se nourrissent d’êtres humains ? Non ! »
s’exclama-t-elle comme si elle répondait à sa propre question, « il n’y a
pas d’issue, car si l’on s’échappe du palais, de la ville et de la forêt, il ne
reste plus qu’à attendre la mort dans l’effroyable désert qui s’étend au-delà.


« En soixante ans, vous
êtes la première à avoir pénétré dans cette cité ensevelie. En un millénaire, aucun
habitant de cette vallée ne l’a quittée et, de mémoire d’homme pas plus que
dans les légendes, personne n’est venu ici avant moi, sauf un géant qui
paraissait être un guerrier et dont l’histoire s’est transmise de père en fils. »


« Je pense, d’après la
description qu’on m’en a faite, que ce devait être un Espagnol. C’était un
homme de très haute taille, portant cuirasse et morion. Il s’est frayé un
chemin à travers cette terrible forêt, jusqu’à la porte de la ville. Il a
affronté ceux qu’on avait envoyés le capturer et les a massacrés avec sa grande
épée. Il a mangé les légumes des jardins et les fruits des arbres. Il a bu l’eau
du canal. Puis il s’en est retourné par la forêt, jusqu’à l’entrée de la gorge.
Mais, s’il est venu à bout de la ville et de la forêt, il n’a pas survécu au
désert. La légende dit que le roi, craignant qu’il revienne avec d’autres pour
attaquer la cité, a envoyé des hommes à ses trousses avec ordre de le tuer. »


« Ils ont mis trois
semaines à le retrouver, car ils avaient pris une mauvaise direction. À la fin,
ils ont pu contempler ses os nettoyés par les vautours. Il gisait à un jour de
marche, dans cette même gorge par où vous êtes entrés dans la vallée. Je ne
sais pas », poursuivit la vieille femme, « si c’est vrai, ou si ce n’est
qu’une de leurs nombreuses légendes.


— Oui, dit Bertha
Kircher, c’est vrai. J’en suis sûre, car j’ai vu le squelette et l’armure
rouillée de ce géant.


À ce moment, on ouvrit la
porte sans cérémonie et un Noir entra, porteur de deux grands plats qui en
contenaient de plus petits. Il les posa sur une table, près des femmes, et s’en
fut sans un mot. Dès l’arrivée de ces plats, une délicieuse odeur de cuisine
avait éveillé l’appétit de la jeune femme. Elle s’était aperçue qu’elle avait
grand-faim et, sur un mot de la vieille, elle se dirigea vers la table pour
examiner les mets. Les grands plats étaient de céramique, les plus petits d’or
martelé. À sa grande surprise, elle vit une cuiller et une fourchette, d’un
dessin bizarre aussi maniables que celles qu’on trouve dans des sociétés plus
civilisées. Les dents de la fourchette étaient de fer ou d’acier, la jeune
femme ne pouvait en décider, tandis que le manche et la cuiller étaient faits
de la même matière que les petits plats.


Il y avait là un ragoût, fortement
assaisonné, de viande et de légumes, des fruits frais, un bol de lait et un
petit bol de ce qui semblait être de la marmelade. Elle était si affamée qu’elle
n’attendit même pas que sa compagne se mît à table. Elle commença à manger et
il lui sembla n’avoir jamais goûté de mets plus délicieux. La vieille dame s’approcha
lentement et s’assit sur le banc d’en face.


Tandis qu’elle enlevait les
petits plats du grand et les disposait devant elle, elle regardait manger sa
jeune consœur. Un sourire en coin lui tordit les lèvres.


— La faim est une grande
niveleuse, dit-elle en riant.


— Que voulez-vous dire ?


— Je ne crois pas trop
me hasarder en disant qu’il y a quelques semaines, vous auriez eu la nausée à l’idée
de manger du chat.


— Du chat ?


— Oui. Quelle différence ?
Le lion est un félin.


— Voulez-vous dire que
je suis en train de manger du lion ?


— Oui ; et, de la
façon dont ils le préparent, c’est très bon. Vous en deviendrez très friande.


Bertha Kircher sourit d’un
air légèrement dubitatif.


— J’aurais de la peine, dit-elle,
à le distinguer du veau ou de l’agneau.


— En effet et, pour moi,
c’est aussi bon. Mais ces lions sont élevés et nourris avec beaucoup de soin. Leur
viande est assaisonnée et cuite d’une façon tout à fait raffinée.


Ainsi donc, Bertha Kircher
mit-elle fin à son long jeûne avec d’étranges fruits, de la viande de lion et
du lait de chèvre.


Elle avait à peine fini son
repas que la porte se rouvrit. Un soldat vêtu de jaune entra. Il s’adressa à la
vieille dame.


— Le roi, dit-elle, ordonne
qu’on vous prépare et qu’on vous conduise à lui. Vous devrez partager mes
appartements. Le roi sait que je suis différente de ses autres femmes. Il n’aurait
jamais osé vous laisser en leur présence. Herog XVI a des moments de
lucidité. On a dû vous conduire à lui pendant l’un de ceux-ci. Comme tout un
chacun ici, il croit être le seul de leur société à posséder sa raison pleine
et entière. Toujours est-il que les hommes avec qui j’ai été en contact ici, y
compris les rois eux-mêmes, m’ont toujours considérée comme, disons, moins
folle que les autres. Je me demande d’ailleurs comment j’ai fait pour garder l’esprit
sain pendant tout ce temps.


— Que voulez-vous dire
par préparer ? demanda Bertha Kircher. Vous avez dit que le roi
ordonnait que je sois préparée et conduite à lui.


— On vous fera prendre
un bain et on vous donnera une robe semblable à celle que je porte.


— N’y a-t-il pas moyen d’y
échapper, demanda la jeune femme. N’y a-t-il pas moyen… de se suicider ?


Son interlocutrice lui montra
sa fourchette.


— Voilà le seul
instrument dont vous disposeriez, dit-elle, et vous remarquerez que les dents
en sont très courtes et arrondies.


La nouvelle reine frissonna
et l’ancienne lui posa gentiment la main sur l’épaule. « Peut-être se
contentera-t-il de vous regarder, pour vous renvoyer ensuite » dit-elle.
Ago XXV m’a un jour fait venir, a essayé de converser avec moi, a
découvert que je ne pouvais le comprendre et qu’il ne me comprenait pas, a
ordonné qu’on m’enseigne la langue de son peuple, puis m’a apparemment oubliée
pendant un an. Il arrive que je ne voie pas le roi durant une longue période. Il
s’en est trouvé un qui a régné cinq ans sans que je le voie jamais. Il y a
toujours de l’espoir. Même moi, de qui le souvenir s’est sans nul doute perdu
au-delà des murs de ce palais, j’espère encore ; et pourtant personne ne
sait mieux que moi combien c’est inutile. »


La vieille dame conduisit
Bertha Kircher dans une pièce voisine, dans le sol de laquelle était creusée
une vasque. La jeune femme s’y baigna, puis sa compagne lui apporta l’un de ces
vêtements collants que portaient les femmes de ce peuple. Elle l’ajusta à ses
formes. La matière de cette robe ressemblait à de la gaze et faisait ressortir
les rondeurs de cette jeune beauté.


— Voilà, dit la vieille
en rectifiant un pli du vêtement, vous êtes vraiment une reine !


La jeune femme regarda avec
horreur ses seins découverts et ses jambes mal dissimulées.


— Je vais devoir me
présenter à des hommes à demi nue ! s’exclama-t-elle.


L’autre eut à nouveau son
sourire en coin.


— Ce n’est rien, dit-elle.
Vous vous y habituerez comme moi, qui ai été élevée chez un ministre du culte, où
l’on considérait presque comme un crime, pour une femme, de montrer sa cheville.
En comparaison de ce que vous verrez sûrement et des choses que vous aurez
peut-être à subir, ceci est une bagatelle.


Pendant un temps qui lui
parut durer des heures, le jeune femme, éplorée, ne cessa de marcher de long en
large dans l’appartement, dans l’attente d’être emmenée au-devant du roi fou. Le
soir était tombé. Dans le palais, on avait allumé les lampes à huile. Enfin
parurent deux messagers qui lui firent part de ce qu’Herog réclamait aussitôt
sa présence et de ce que la vieille dame, qu’ils appelèrent Xamila, devait
raccompagner. Bertha Kircher éprouva un certain soulagement en apprenant qu’elle
aurait au moins une amie avec elle, encore que la vieille reine ne puisse sans
doute pas lui être d’un grand secours.


Les messagers conduisirent
les deux femmes jusqu’à une petite pièce de l’étage inférieur. Xamila lui
expliqua que c’était une des antichambres de la grande salle du trône où le roi
avait coutume de tenir sa cour avec toute sa suite. Un certain nombre de
soldats en tunique jaune étaient assis sur des bancs. La plupart gardaient les
yeux fixés au sol, dans une attitude de profond abattement. Quand les deux
femmes entrèrent, quelques-uns les regardèrent d’un œil indifférent, mais la
plupart ne firent pas attention à elles. Tandis qu’elles attendaient, un jeune
homme arriva, venant d’un autre appartement. Il portait un uniforme semblable
aux autres, à l’exception d’un serre-tête doré à l’avant duquel une plume de
perroquet se dressait au-dessus du front. À son entrée, les soldats se levèrent.


— C’est Metak, un des
fils du roi, murmura Xamila à la jeune femme.


Le prince traversait la pièce
vers la salle d’audience, quand son regard tomba sur Bertha Kircher. Il s’arrêta
et la regarda sans parler, pendant une bonne minute. Embarrassée par ces
regards indiscrets et par l’inconvenance de sa tenue, elle rougit, baissa les
yeux et lui tourna le dos. Metak commença aussitôt à trembler des pieds à la
tête. Puis, sans autre avertissement qu’un cri perçant, il bondit et la prit
dans ses bras.


Aussitôt, une grande
confusion éclata. Les deux messagers chargés de conduire ces dames auprès du
roi se mirent à tourner autour du prince, en sautillant, en criant, en agitant
les bras et en gesticulant violemment, comme s’ils voulaient le forcer à la
lâcher, mais sans oser mettre la main sur sa royale personne. Les autres gardes,
apparemment pris de sympathie pour la folie de leur prince, accoururent en
hurlant et en brandissant leur sabre.


Le bel objet de tout ce
vacarme se débattait pour se libérer de l’immonde embrassement du maniaque. Mais
celui-ci maintenait sa victime du bras gauche, aussi aisément que s’il n’avait
eu affaire qu’à un bébé. De sa main libre, il tira son sabre et commença à en
frapper les hommes les plus proches de lui.


Ce fut un des messagers qui
tâta le premier de la lame de Metak. D’un violent coup d’estoc, le prince le
fendit de la nuque à la poitrine. Avec un cri couvrant tous ceux que poussaient
les autres gardes, l’homme tomba à terre. Des flots de sang sortaient de sa
terrible blessure. Il tenta de se relever, mais retomba en arrière et mourut au
milieu d’une mare de sang.


Pendant ce temps Metak, serrant
désespérément la jeune femme contre lui, avait reculé jusqu’à une porte opposée
à celle de la salle d’audience. À la vue du sang, deux gardes, subitement pris
de frénésie, jetèrent leur sabre sur le parquet et commencèrent à se battre à
coups d’ongles et de dents, tandis que certains tentaient d’intercepter le
prince et d’autres de le défendre. Dans un coin, un des gardes, resté assis, riait
à gorge déployée. Au moment où Metak parvint à atteindre la porte par où il
voulait emmener sa captive, celle-ci crut voir un autre de ces hommes sauter
sur le cadavre du messager et le mordre à belles dents.


Pendant ce déchaînement de
folie, Xamila s’était tenue tout près de sa jeune compagne ; mais, avant
de franchir la porte, Metak la vit et voulut lui asséner un violent coup de
sabre. Heureusement pour Xamila, elle était déjà engagée dans l’embrasure, si
bien que la lame s’ébrécha contre le montant de pierre. Alors Xamila, forte de
soixante années de telles expériences, s’enfuit par le corridor, aussi vite que
ses vieilles jambes pouvaient la porter.


Passé la porte, Metak remit
son sabre au fourreau et emmena la jeune femme dans la direction opposée à
celle qu’avait prise Xamila.
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Tarzan arrive


Ce même soir, au crépuscule, un
aviateur épuisé entra au quartier général du Colonel Capell, du 2ème
Rhodésiens, et salua.


— Eh bien, Thompson, demanda
son supérieur, quelles nouvelles ? Tous les autres sont rentrés, mais
personne n’a vu Oldwick ni son avion. Je crains que nous devions abandonner les
recherches, à moins que vous n’ayez eu plus de succès.


— J’en ai eu, répondit
le jeune officier. J’ai trouvé l’avion.


— Non ! explosa le
colonel Capell. Où est-il ? Des traces d’Oldwick ?


— Il est dans le plus
fichu trou qu’on ait jamais vu. Très loin à l’intérieur, dans une gorge étroite.
J’ai vu l’avion cinq sur cinq, mais n’ai pas pu l’atteindre. Il y avait un
sacré diable de lion qui se promenait tout autour. J’ai atterri près du bord de
la falaise et j’allais descendre jeter un coup d’œil sur le zinc, mais ce
citoyen est resté là une heure, ou plus, et j’ai finalement dû renoncer.


— Pensez-vous que les
lions ont attrapé Oldwick ? demanda le colonel.


— J’en doute, répondit
le lieutenant Thompson. Rien ne montrait que ce lion ait mangé aux abords de l’avion.
J’ai décollé après avoir jugé impossible de descendre examiner l’appareil et
faire une reconnaissance plus loin dans la gorge. Plusieurs milles au sud, j’ai
observé une petite vallée boisée au centre de laquelle – s’il vous plaît, ne me
prenez pas pour un fou, mon colonel, – il y a une vraie ville : des rues, des
maisons, une place avec un bassin, de grands bâtiments avec des coupoles, des
minarets et ce genre de trucs…


Le vieil officier regarda son
jeune collègue avec compassion.


— Vous êtes un peu
fatigué, Thompson, dit-il. Allez faire un bon somme. Ça fait longtemps que vous
êtes sur la brèche. Cela a dû vous taper sur les nerfs.


Le jeune homme hocha la tête,
un peu irrité.


— Excusez-moi, mon
colonel, dit-il, mais je vous dis la vérité. Je ne me suis pas trompé. J’ai
fait des ronds au-dessus plusieurs fois. Oldwick s’est peut-être réfugié là, ou
peut-être ces gens l’ont-ils pris.


— Il y a des gens dans
cette ville ?


— Oui, j’en ai vu dans
les rues.


— Pensez-vous que la
cavalerie pourrait atteindre cette vallée ?


— Non, la région est
entièrement traversée de profonds canons. Même l’infanterie mettrait un sacré
temps à y arriver et je n’ai découvert absolument aucune trace d’eau, sur une
distance qui fait au moins deux jours de marche.


Ce fut alors qu’une grosse
Vauxhall s’arrêta devant le quartier général du 2ème Rhodésiens. Un
moment plus tard, le général Smuts entrait dans le bureau du colonel Capell. Celui-ci
se leva de son fauteuil et salua. Le jeune lieutenant se mit au garde-à-vous.


— Je passais par-là, dit
le général, et j’ai eu envie de m’arrêter un peu. À propos, où en sont les
recherches concernant le lieutenant Smith-Oldwick ? Je vois là Thompson et
je crois que c’est un de ceux qui s’en occupent.


— Oui, dit Capell. C’est
le dernier rentré. Il a retrouvé l’appareil du lieutenant.


Puis il répéta ce que
Thompson lui avait rapporté. Le général s’assit à la table du colonel Capell et,
avec l’aide de l’aviateur, il reporta approximativement sur une carte la
localisation de la ville découverte par Thompson.


— C’est un sacré fichu
coin, remarqua Smuts, mais nous retournerons toutes les pierres, nous
épuiserons toutes les possibilités pour retrouver ce garçon. Nous enverrons
là-bas un petit détachement ; quelques hommes ont plus de chances de
réussir que des forces trop nombreuses. Une compagnie, colonel, ou disons deux,
avec des camions automobiles pour transporter des vivres et de l’eau. Choisissez
un bon officier pour commander l’expédition. Qu’ils établissent une base le
plus loin possible à l’ouest, aussi loin que les camions pourront rouler. Vous
laisserez une compagnie là et enverrez l’autre en reconnaissance. J’ai tendance
à croire que vous pourrez installer cette base à un jour de marche de la ville.
Si c’est le cas, le détachement avancé ne risquera pas de manquer d’eau, surtout
qu’il y en aura certainement dans la vallée où se trouve la ville. Prévoyez
deux avions de reconnaissance et un service d’estafettes, pour que la base soit
constamment en contact avec l’avant-garde. Quand pouvez-vous faire mouvement ?


— Nous pouvons charger
les camions ce soir, répondit Capell, et donner le départ à une heure du matin.


— Bon, dit le général, tenez-moi
au courant.


Il se leva, rendit les saluts
qu’on lui adressait et partit.


 


En sautant dans la vigne, Tarzan
savait que, le lion le suivant de près, sa vie dépendrait de la force des
sarments accrochés au mur de la ville. À son grand soulagement, il constata que
ces sarments avaient la grosseur du bras et que les vrilles s’accrochaient
fermement à la muraille. Les branchages soutenaient donc parfaitement son poids.


Il entendit le rugissement
déconcerté de Numa. Le lion venait de retomber au sol. C’est en vain qu’il
avait tenté de s’accrocher aux vrilles et aux feuilles de la vigne. Avec l’agilité
des singes qui l’avaient élevé,


Tarzan se hissa vivement au
sommet du rempart. Il avisa à quelques pieds au-dessous de lui le toit plat d’un
bâtiment jouxtant le mur. Il y sauta et se retrouva le dos à une guérite s’enfonçant
dans l’épaisseur de la muraille, d’où une meurtrière permettait de surveiller
les jardins et la forêt. Il ne vit donc pas le personnage tapi dans l’ombre de
cette niche. Mais, sans l’avoir vu, il ne fut pas long à savoir qu’il n’était
pas seul : à peine ses pieds eurent-ils touché le toit qu’une masse
pesante s’abattit sur lui par derrière et que deux bras musclés lui
encerclèrent la poitrine.


Pris par surprise et soulevé
du sol, l’homme-singe resta un moment sans pouvoir réagir. Quel que fût son
assaillant, il avait apparemment en tête une intention précise, car il se
dirigeait vers le nord de la terrasse. Tarzan comprit aussitôt qu’on allait le
jeter sur le pavé. Manière très efficace de se débarrasser d’un intrus : s’il
n’était pas tué, il resterait estropié. Mais il n’avait pas l’intention de se
prêter à la réalisation de ce projet. Les bras et les jambes de Tarzan étaient
libres, même si sa position était trop désavantageuse pour qu’il puisse s’en
servir utilement. Son seul espoir étant de déséquilibrer son adversaire, Tarzan
raidit le corps et se pencha le plus possible en arrière, puis il plongea
brusquement en avant. Le résultat fut aussi satisfaisant qu’il l’avait espéré. Le
poids de l’homme-singe quittant brusquement la verticale obligea son agresseur
à se plier en deux. Pour se rééquilibrer, celui-ci n’eut d’autre choix que
lâcher prise. Avec des mouvements de félin, l’homme-singe se redressa dès qu’il
eut senti sous ses pieds la surface du toit. Il fit face à son adversaire, un
homme presque aussi grand que lui et armé d’un sabre qu’il était en train de
dégainer. Tarzan n’attendit pas qu’il fût en mesure d’user de cette arme
redoutable, il lui plongea dans les jambes, évitant ainsi le coup d’estoc qui
lui était destiné. Comme l’aurait fait un joueur de rugby pratiquant un tackle,
Tarzan plaqua l’homme au sabre puis le traîna sur plusieurs yards, avant de le
faire tomber violemment sur le dos.


À peine l’homme eut-il touché
la surface du toit que l’homme-singe lui bondit sur la poitrine. Tandis que l’une
de ses mains cherchait et trouvait le poignet tenant le sabre, l’autre saisit
la gorge du garde à la tunique jaune. Jusque-là, l’homme avait combattu en
silence mais, au moment où le pouce de Tarzan lui toucha la pomme d’Adam, il
émit un unique cri perçant, que les doigts bruns de l’homme-singe étouffèrent
aussitôt. Le soldat se débattit pour se dégager des griffes de cette créature
nue écrasant sa poitrine. Mais il ne fut pas plus heureux que s’il avait eu
affaire aux griffes de Numa, le lion.


Ses gesticulations faiblirent
progressivement, ses yeux en boule de loto lui sortirent des orbites puis
chavirèrent, la langue lui sortit de ses lèvres écumantes. Quand il ne donna
plus aucun signe de vie, Tarzan se releva, posa le pied sur le cadavre et
faillit pousser son cri de victoire. Mais il réalisa à temps que sa mission
exigeait toute la discrétion possible et il garda ses lèvres scellées.


Il longea l’arête du toit en
surveillant l’étroite rue bordant le bâtiment. Par endroits, presque à chaque
carrefour, une lampe à huile brûlait faiblement, attachée à une potence fichée
dans les façades, à bonne hauteur. Mais la plus grande partie des venelles
sinueuses étaient plongées dans une ombre épaisse, alors même que dans le
voisinage immédiat des réverbères, l’éclairage n’avait rien d’intense. Dans les
limites étroites de son champ de vision, Tarzan constata que quelques-uns des
étranges habitants de cette ville se promenaient encore dans les rues.


Or, pour se mettre à la
recherche du jeune officier et de la femme, il devait se donner les moyens de
traverser la ville avec le plus de liberté possible. Passer sous un de ces
réverbères, vêtu comme il l’était d’un simple pagne et, de toute façon, tellement
différent des autochtones, ne pouvait que le faire immédiatement remarquer. Tandis
que cette pensée lui venait à l’esprit et qu’il tentait d’élaborer un plan d’action,
ses yeux tombèrent sur le cadavre étendu près de lui. Il y vit aussitôt la
possibilité de se déguiser en endossant l’uniforme de son adversaire vaincu.


Il ne lui fallut que quelques
instants pour revêtir la culotte du soldat mort, ses sandales et sa tunique
jaune ornée d’un perroquet. Il boucla autour de sa taille la ceinture à laquelle
pendait le sabre, mais garda sous la tunique le couteau de chasse de feu son
père. Il ne pouvait emporter ses autres armes et c’est pourquoi, dans l’espoir
de les retrouver, il les jeta par-dessus le rempart, à l’exception de son lasso,
l’arme à laquelle il était le plus habitué, celle aussi dont il usait depuis le
plus longtemps, dont il ne put se décider à se séparer. Il défit donc sa
ceinture, s’enroula le lasso autour de la taille, sous la tunique, puis, ayant
remis la ceinture, il constata avec satisfaction qu’elle dissimulait
parfaitement la corde de lianes.


Ainsi déguisé, il ébouriffa
ses cheveux noirs, pour parfaire sa ressemblance avec les autochtones et se mit
à chercher un moyen de descendre dans la rue. Sauter d’une corniche, c’était
risquer d’attirer l’attention des passants. Heureusement, les toits variaient
de hauteur, mais pas assez pour l’empêcher de passer d’une maison à l’autre. Il
parcourut donc ainsi une certaine distance, jusqu’à ce qu’il aperçoive, devant
lui, plusieurs personnages couchés sur la terrasse de l’édifice voisin. Il
avait remarqué que chaque toit comportait une ouverture donnant évidemment
accès aux appartements du dessous. Sa progression étant stoppée par ces gens, il
décida de tenter d’atteindre la rue par l’intérieur d’une maison. Il s’approcha
d’une des ouvertures, s’y pencha et se mit à l’affût du moindre signe de vie à
l’intérieur. Ni ses oreilles, ni son nez n’enregistrèrent de présence vivante
dans le voisinage immédiat. Aussi, sans plus hésiter, l’homme-singe se
glissa-t-il par l’ouverture. Il s’apprêtait à sauter lorsque son pied toucha le
barreau d’une échelle. Il en profita pour descendre tranquillement dans la
pièce. L’obscurité y était presque totale. Cependant ses yeux s’y accoutumèrent
et, la lueur lointaine d’un réverbère lançant un faible éclat par les fenêtres,
Tarzan put s’assurer que l’appartement était inoccupé. Il se mit à la recherche
d’un escalier descendant au rez-de-chaussée. Il le trouva dans un vestibule
obscur. Une volée d’étroites marches de pierre le conduisit jusque dans la rue.
La chance l’avait favorisé. Il put atteindre l’ombre des arcades sans avoir
rencontré aucun des habitants de la maison.


Dehors, il n’hésita pas sur
la direction à prendre. Il comptait suivre la piste des deux Européens à partir
de la porte du rempart, car il était sûr qu’ils étaient entrés dans la ville. Son
sens de l’orientation lui permit de déterminer avec précision le secteur dans
lequel il avait le plus de chance de retrouver la trace de ceux qu’il cherchait.


La première chose à faire
était de trouver une rue parallèle au mur nord, par laquelle il pourrait se
diriger vers la porte qu’il avait vue de la forêt. Sachant que ses plus grandes
chances de succès résidaient dans sa rapidité, il marcha vers le réverbère le
plus proche, sans prendre d’autre précaution pour se cacher que de se tenir
sous les arcades, jugeant que cela n’attirerait pas l’attention sur lui, d’autres
piétons faisant de même. Et, en effet, ceux qu’il croisa ne lui prêtèrent nulle
attention. Il avait presque atteint le premier carrefour lorsqu’il aperçut
plusieurs hommes portant des tuniques jaunes identiques à celle qu’il avait
dérobée.


Ils venaient droit sur lui, de
sorte que, s’il continuait son chemin, il les rencontrerait à l’intersection même
de deux rues, donc à la lumière d’un réverbère. Son premier mouvement fut
pourtant d’aller de l’avant car, en ce qui le concernait, il ne voyait aucune
objection à risquer la bagarre. Mais il se souvint de la jeune femme, sans
doute prisonnière de ces gens, et cela l’incita à adopter une conduite moins
hasardeuse.


Il sortait de l’ombre. Bientôt
la lumière du réverbère le révélerait. Les hommes qui approchaient n’étaient
plus qu’à quelques yards de lui. Il s’agenouilla, faisant semblant de rajuster
les lanières de ses sandales que, du reste, il n’était pas sûr d’avoir lacées
de façon correcte. Il resta agenouillé pendant que les soldats passaient. Comme
tous ceux qu’il avait rencontrés, ils restèrent complètement indifférents à sa
personne et, dès qu’ils eurent fait quelques pas, il put reprendre
tranquillement son chemin. Au carrefour, il tourna à droite.


La rue qu’il venait de
prendre zigzaguait à tel point qu’elle ne recevait la lumière des réverbères qu’en
de rares endroits. Tarzan était pratiquement obligé de marcher à tâtons dans l’obscurité
totale des arcades. La rue devint un peu plus droite en atteignant le carrefour
suivant et c’est ainsi qu’il vit se découper dans la lumière la silhouette d’un
lion. L’animal venait lentement dans sa direction.


Une femme traversa devant le
fauve qui ne se soucia pas plus d’elle qu’elle de lui. Un instant plus tard, un
petit enfant, courant derrière la femme, passa si près du lion que ce dernier
fut obligé de s’écarter pour éviter de la heurter. L’homme-singe sourit et
traversa rapidement la rue, car ses sens en éveil lui disaient que, à cet
endroit, la légère brise soufflant sur la ville ne se dirigerait pas vers lui
au moment où la bête passerait à sa hauteur. S’il était resté du côté où il
marchait quand il avait aperçu le carnassier, son odeur lui aurait été
perceptible. Or Tarzan avait une habitude suffisante de la jungle pour savoir
que, s’il était très facilement capable de ne pas se faire voir, il ne pouvait
aussi aisément se soustraire à l’odorat d’un félin sans doute capable de
flairer qu’il était d’une autre race que les habitants de cette ville, les
seuls êtres humains peut-être qui lui soient familiers. Dans le cas où le lion
aurait reconnu en lui un étranger, donc un ennemi, Tarzan ne désirait pas
perdre du temps dans une rencontre avec une bête sauvage. Sa ruse fut couronnée
de succès. Le lion passa sans jeter un regard dans sa direction.


Tarzan parcourut encore une
faible distance avant d’atteindre le point où il pensait trouver une rue
conduisant à la porte de la ville. Dès ce carrefour, il sentit l’odeur de la
jeune femme. Il la reconnut parmi toutes celles qui flottaient là. Et, une
seconde plus tard, il reconnut aussi celle de Smith-Oldwick. Dans cette
recherche, il avait toutefois été obligé de se pencher, à tous les croisements
de rues, faisant chaque fois semblant de rajuster ses sandales afin d’amener
son nez le plus près possible du pavement.


En suivant la rue par
laquelle ses deux protégés avaient été emmenés quelques heures plus tôt, il
remarqua comme eux le changement d’architecture marquant le passage des
quartiers résidentiels à celui des boutiques et des bazars. Là, le nombre de
réverbères augmentait : il y en avait non seulement aux croisements mais, à
intervalles réguliers, dans chaque rue. Le nombre des passants augmentait aussi.
Les boutiques étaient éclairées et leurs portes étaient ouvertes car, une fois
le soleil couché, la forte chaleur du jour faisait place à une agréable
fraîcheur. Le nombre des lions rôdant par les rues augmentait également. Tarzan
eut, pour la première fois, l’occasion de remarquer quelques-unes des
particularités bizarres de ce peuple.


À un certain moment, il eut
la surprise de voir un homme nu, courant à toutes jambes en criant à tue-tête. Puis
il faillit se heurter à une femme marchant à quatre pattes dans l’obscurité des
arcades. L’homme-singe crut d’abord qu’elle cherchait quelque objet tombé mais,
à l’observer, il comprit qu’elle ne faisait rien de tel. Elle avait simplement
choisi de se déplacer ainsi plutôt que verticalement. Un peu plus loin, il vit
deux personnages se battre sur le toit d’une maison. Finalement, l’un d’eux
réussit à se dégager et donna à son adversaire un coup qui le fit basculer dans
la rue. Le malheureux resta inerte dans la poussière. Le vainqueur fit entendre
à tous les échos un cri sauvage, puis, sans la moindre hésitation, plongea, la
tête la première, vers le corps de sa victime. Un lion sortit de l’ombre d’un
portail et s’approcha des deux masses sanglantes et sans vie. Tarzan se demanda
quel effet ferait sur lui l’odeur du sang et fut bien étonné de voir l’animal
se contenter de renifler les cadavres, puis se coucher à côté d’eux.


Il avait à peine laissé ce
groupe derrière lui que son attention fut attirée par la silhouette d’un homme
qui tentait laborieusement de descendre du toit du bâtiment par la façade
donnant sur le côté est de la rue. Tarzan sentit sa curiosité s’éveiller.
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Dans l’alcôve


Smith-Oldwick venait de
comprendre qu’il était seul, et pratiquement sans défense, dans un enclos plein
de grands lions. Dans l’état de faiblesse où il se trouvait, cela lui inspira
une terreur presque hystérique. Agrippé à la grille d’entrée pour tenir debout,
il n’osait pas tourner la tête dans la direction des animaux. Il sentait ses
genoux se dérober sous lui. La tête lui tournait. En proie à des
étourdissements et à des nausées, un voile noir sur les yeux, il s’évanouit au
pied de la grille.


Combien de temps il demeura
sans connaissance, il ne le sut jamais. Toutefois, dans l’état de semi-conscience
où il resta longtemps avant de recouvrer tous ses esprits, il s’imagina couché
dans un lit, entre des draps de lin blanc. La chambre était claire et il y
avait près de lui, sur le côté, une fenêtre ouverte dont les rideaux soyeux
flottaient sous une légère brise estivale, provenant d’un verger baigné de
soleil et plein d’arbres chargés de fruits. Un verger ancien, avec une tendre
herbe verte entre les arbres dont le feuillage filtrait le soleil. Un petit
enfant jouait à la poupée sur le gazon.


— Dieu, pensa-t-il, quel
horrible cauchemar j’ai fait !


Puis il sentit une main lui
frôler les sourcils et la joue. Une main fraîche et douce, au contact de
laquelle ses mauvais souvenirs s’effacèrent. Pendant une longue minute, Smith-Oldwick
reposa dans la paix la plus profonde, au comble du contentement ; puis ses
sensations se modifièrent ; il ouvrit les yeux et découvrit devant lui un
grand lion.


Le lieutenant Harold Percy
Smith-Oldwick était gentilhomme et officier et, de plus, il possédait la
qualité principale que ces titres impliquent : le courage. Pourtant, quand
il comprit que le charmant tableau qu’il venait de contempler n’avait existé qu’en
rêve, et qu’il gisait toujours où il était tombé, devant la grille, pendant qu’un
lion lui léchait le visage, les larmes lui jaillirent des yeux et lui coulèrent
sur les joues. Jamais, pensa-t-il, un sort cruel n’avait joué un si méchant
tour à un être humain.


Il resta quelque temps à
faire le mort, tandis que le lion, qui avait cessé de le lécher, le flairait sur
tout le corps. Il y a certaines choses auxquelles le trépas est préférable. L’Anglais
se dit que mieux valait mourir tout de suite que rester dans cette horrible
situation jusqu’à ce que sa raison cède et qu’il devienne fou.


C’est pourquoi, délibérément
et sans hâte, il se leva en se tenant à la grille. À son premier mouvement, le
lion grogna ; mais ensuite, il ne lui prêta plus la moindre attention et, alors
qu’il venait juste de se remettre debout, l’animal s’en alla d’un air
indifférent. Stupéfait, le prisonnier se mit à examiner les lieux.


Les grosses bêtes se
reposaient, égaillées à l’ombre des arbres ou couchées le long du mur sud. Seules
deux ou trois d’entre elles continuaient à aller et venir. C’est d’elles que l’homme
eut peur, mais, après que deux d’entre elles furent passées près de lui, il
commença à se sentir rassuré, se rappelant que ces animaux étaient accoutumés à
la présence de l’homme.


Mais il n’osait pas pour
autant quitter la grille. En observant les environs, il remarqua qu’un arbre, planté
près du mur lui faisant face, étendait ses branches jusqu’à une fenêtre ouverte.
S’il parvenait à l’atteindre et s’il avait la force d’y grimper, il pourrait
aisément se hisser à l’étage et s’échapper à tout le moins de l’enclos aux
lions. Mais, pour atteindre l’arbre, il devait traverser toute la longueur de
la cour ; de plus, deux félins sommeillaient au pied même de son tronc.


Il resta une demi-heure à
contempler cette voie de salut. Finalement, en grommelant un juron, il se
redressa, dégagea les épaules en un geste de défi, se mit lentement en marche
et gagna ostensiblement le centre de la cour. Un des lions encore debout quitta
le mur qu’il longeait et se dirigea vers Smith-Oldwick. Mais celui-ci ne se
souciait plus que de ce qu’il considérait pour l’instant comme sa seule
échappatoire et il poursuivit son chemin, en ignorant l’animal. Le lion le
rattrapa, le flaira puis grogna en retroussant les babines.


Smith-Oldwick saisit le
pistolet qu’il cachait sous sa chemise. « S’il s’est mis en tête de me
tuer », pensa-t-il, « je ne vois pas quelle différence cela pourra
faire si je le mets en rogne. Le gaillard peut aussi bien me tuer dans une
disposition d’esprit que dans l’autre ».


Mais, au mouvement qu’il fit
en retirant l’arme de sa chemise, le lion, changea subitement d’attitude. Tout
en continuant à grogner, il se détourna, puis s’en alla. L’Anglais arriva donc
presque au pied de l’arbre qui était son objectif. Cependant un lion endormi s’interposait
encore.


Au-dessus du lieutenant s’étendait
une branche qu’il aurait normalement pu atteindre d’un bond mais, faible comme
il l’était à cause de ses blessures et de tout le sang perdu, il craignait de
ne pas pouvoir opérer le rétablissement nécessaire. Il ignorait d’ailleurs s’il
serait capable de grimper à l’arbre de quelque façon que ce soit. Sa meilleure
chance résidait en tout cas dans une branche basse qui s’attachait au tronc à
portée de sa main à condition qu’il fût debout au pied de l’arbre. Mais pour
cela, il fallait passer par-dessus le corps du lion. Smith-Oldwick respira
profondément et posa un pied entre les pattes écartées de la bête. Puis il leva
l’autre pour enjamber le fauve. « Et maintenant », pensa-t-il,
« si ce gaillard se réveillait ? » L’idée le fit frissonner mais
il n’hésita ni ne retira le pied. Il le planta crânement de l’autre côté du
lion, y fit porter tout son poids et ramena prudemment l’autre pied. Il était
passé et le lion ne s’était pas réveillé.


Malgré sa faiblesse, les
nécessités de l’heure poussèrent Smith-Oldwick à puiser en lui-même des
ressources d’énergie et d’agilité peut-être supérieures à celles dont il eût
fait montre en temps normal car le succès en dépendait. Il se hissa donc dans
les branches basses de l’arbre, puis grimpa rapidement plus haut, hors de
portée des lions. Ses mouvements brusques dans les branches avaient éveillé les
deux bêtes qui dormaient sous l’arbre. Celles-ci levèrent la tête, interrogeant
le ciel du regard, puis elles reprirent leur somme interrompu.


L’Anglais avait réussi avec
tant de facilité qu’il se demanda s’il avait jamais été vraiment en danger. Mais
s’il savait maintenant que ces lions étaient habitués à l’homme, ils n’en
restaient pas moins des lions et il jugea légitime de respirer mieux maintenant
qu’il était sûr d’avoir échappé à leurs griffes.


Devant lui s’ouvrait la
fenêtre qu’il avait vue d’en bas et il pouvait plonger le regard dans une pièce
apparemment inoccupée. Il s’avança sur une forte branche s’étendant jusqu’à l’embrasure.
Il n’eut pas de peine à atteindre la fenêtre : en l’espace d’un instant, il
se hissa sur l’appui et pénétra dans la pièce.


Il se trouvait dans une
chambre assez spacieuse, dont le sol était couvert de tapis aux dessins
barbares et dont le mobilier ressemblait à celui qu’il avait vu dans la salle
du rez-de-chaussée où on l’avait introduit en même temps que Bertha Kircher. À
une extrémité de la pièce, on apercevait ce qui semblait être une alcôve, fermée
d’un rideau qui en cachait complètement l’intérieur. Le mur opposé à la fenêtre
révélait une porte fermée, unique sortie visible de la pièce.


La lumière baissant, alors
que la fin du jour approchait, il hésita. Convenait-il d’attendre que l’obscurité
fût tombée ou valait-il mieux se mettre immédiatement à la recherche d’un moyen
de fuir le bâtiment et la ville ? Il finit par décider de se livrer à
quelques investigations au-delà de cette pièce, afin d’envisager quel serait le
meilleur, une fois la nuit venue. Dans ce but, il traversa, mais il avait à
peine fait quelques pas que les rideaux de l’alcôve s’ouvrirent et qu’une femme
parut. Elle était jeune. Le voile léger qui lui couvrait le corps jusque sous
les seins ne laissait rien ignorer de ses agréables proportions. Mais son
visage était celui d’une imbécile. À sa vue, Smith-Oldwick s’arrêta, s’attendant
à ce que son intrusion la fasse appeler au secours. Au contraire, elle s’approcha
de lui en souriant et, quand elle fut tout près, elle toucha de ses doigts fins
et gracieux les lambeaux de sa veste déchirée. Elle semblait un enfant curieux
découvrant un nouveau jouet. Sans cesser de sourire, elle l’examina des pieds à
la tête, s’émerveillant des moindres détails de son accoutrement.


Elle lui parlait maintenant d’une
voix douce et modulée, contrastant avec les traits de son visage. Cette voix s’harmonisait
parfaitement, en revanche, avec sa silhouette de jeune fille, tandis que la
tête et le visage semblaient ceux d’une autre créature. Smith-Oldwick ne
comprenait pas un mot de ce qu’elle disait, mais il lui répondit néanmoins, sur
le ton le plus galant, et ce qu’il dit dut faire grand effet sur elle car, avant
qu’il ait pu prévoir ses intentions et les prévenir, elle s’était jetée à son
cou et l’embrassait avec l’abandon le plus complet.


Il tenta de se dégager, plus
que surpris de ces attentions, mais elle le serra de plus près. Il se souvint
alors qu’on ne devait jamais contrarier un débile mental et, de plus, il vit en
elle une auxiliaire possible pour son évasion. Aussi ferma-t-il les yeux et lui
rendit-il ses baisers.


Ils en étaient là lorsque la
porte s’ouvrit et qu’un homme entra. Au bruit que fit la poignée, Smith-Oldwick
ouvrit les yeux mais, avant d’avoir pu se dégager des bras de la femme, il
avait compris que le nouveau venu avait surpris leur position compromettante. Sa
partenaire, tournant le dos à la porte, semblait ne s’être aperçue de rien.


Quand enfin elle se retourna
et remarqua l’homme dont la face terrible se tordait dans une expression de
rage furieuse, elle courut en hurlant se réfugier dans l’alcôve. Rougissant et
embarrassé, l’Anglais resta planté où elle l’avait laissé. Toute tentative d’explication
était inutile, il le sentait bien, devant l’attitude menaçante de cet homme. Il
reconnut en lui le personnage officiel auquel les prisonniers avaient été
présentés. Le visage rendu livide par une colère démentielle et, peut-être, par
la jalousie, celui-ci contractait violemment ses traits, ce qui ne faisait qu’ajouter
à son expression habituelle de fou.


L’intrus resta un moment
comme paralysé de fureur ; puis il poussa un cri perçant qui se termina en
une plainte bizarre, dégaina son sabre recourbé et bondit sur l’Anglais. Smith-Oldwick
ne voyait pas d’échappatoire, face à cette arme tranchante dans la main de cet
homme pris de frénésie. Il se dit que le sabre lui épargnerait une autre mort, aussi
certaine mais sans doute plus terrible ; cependant il fit la seule chose
qui lui restât à faire. Il sortit son pistolet et tira droit au cœur de l’assaillant.
L’homme poussa un grognement et s’étala de tout son long aux pieds de
Smith-Oldwick. Une seule balle à la poitrine l’avait tué net. Pendant quelques
secondes, un silence de mort régna dans la pièce.


L’Anglais observait la porte,
l’arme pointée, s’attendant à entendre d’un moment à l’autre les pas de ceux qu’aurait
sûrement alertés la détonation. Mais rien n’indiquait que quelqu’un l’eût
perçue. Il reporta son attention vers l’alcôve. Entre les rideaux, le visage de
la femme, dont les yeux dilatés et la mâchoire tombante disaient assez sa
surprise et sa peur, fixait la silhouette étendue sur le sol. Elle finit par s’avancer
à pas feutrés dans la pièce, en direction du cadavre. Paraissant à chaque
instant prête à fuir, elle s’arrêta, parvenue à deux pas du corps, regarda
Smith-Oldwick, puis posa une question qu’il ne put, bien entendu, comprendre. Elle
s’approcha alors plus près du mort, s’agenouilla et le tâta délicatement.


Elle lui secoua l’épaule puis,
avec une force que ne laissaient pas augurer ses formes encore presque
enfantines, elle le retourna sur le dos. Si elle avait encore eu un doute, un
simple regard aux traits hideusement raidis dans la mort suffit à la convaincre
que toute vie avait quitté le personnage. Quand elle l’eut compris, elle éclata
d’un rire maniaque et se mit, de ses petites mains, à frapper le visage et la
poitrine du défunt. Ce spectacle répugnant fit reculer l’Anglais. Il n’imaginait
pas qu’en dehors d’un asile d’aliénés ou justement de cette ville, on pût voir
l’équivalent.


Il ne pouvait concevoir qu’une
raison à une telle attitude : le trépas du personnage étendu là faisait le
bonheur de cette femme. Cependant elle s’interrompit soudain, bondit sur ses
pieds, courut à la porte et poussa un verrou de bois, empêchant ainsi toute
intervention extérieure. Puis elle revint au milieu de la pièce et se mit à
parler très vite à l’Anglais, en désignant parfois le cadavre. Comme il ne
comprenait pas, elle s’énerva et, dans une crise d’hystérie, se rua sur lui
comme pour le battre. Smith-Oldwick recula de quelque pas et leva son pistolet
sur elle. Toute folle qu’elle fût, elle avait assez de jugement pour faire le
rapprochement entre la détonation, la petite arme et la mort soudaine de l’homme
avec qui elle vivait. Aussi se calma-t-elle instantanément, son humeur
belliqueuse disparaissant comme elle lui était venue.


Le sourire vide et imbécile
reprit possession de ses traits et sa voix, abandonnant toute âpreté, retrouva
le ton doux et modulé sur lequel elle s’était d’abord adressée à lui. Elle
essaya cette fois de se faire comprendre par signes et, indiquant à
Smith-Oldwick de la suivre, elle alla vers l’alcôve dont elle ouvrit les
tentures. C’était, en fait, une chambre de bonne taille, surchargée de tapis, de
rideaux et de divans couverts de coussins. Elle désigna du doigt le cadavre sur
le plancher, puis traversa l’alcôve, souleva un couvre-lit, l’ôta et l’étendit
sur le sol. On vit alors apparaître une ouverture sous le meuble.


Elle la désigna et pointa le
doigt vers le corps, suggérant ainsi à l’Anglais qu’elle désirait cacher le
cadavre dans ce trou. Pour lui ôter toute espèce de doute, elle le tira par la
manche et le conduisit auprès du corps. À deux, ils le soulevèrent et le
traînèrent dans l’alcôve. Ils éprouvèrent quelque difficulté à le faire
pénétrer dans le petit espace qu’elle avait choisi, mais finirent par y
parvenir. Smith-Oldwick fut, une fois de plus, impressionné par la féroce
brutalité de cette fille. Au milieu de la pièce, le tapis était taché de sang. Elle
le roula prestement et alla le disposer sur un meuble, de manière à dissimuler
la souillure. Puis, elle le remplaça par un autre, pris dans l’alcôve. Après
cela, rien ne trahissait plus la tragédie qui venait de se produire. Alors, elle
enlaça de nouveau l’Anglais et l’entraîna vers les profonds coussins sous
lesquels le mort était recroquevillé. Saisi par l’horreur de cette situation, plein
de dégoût et d’un sentiment de décence outragée, Smith-Oldwick n’en était pas
moins conscient des nécessités que lui imposait l’instinct de conservation. Il
se sentait prêt à tout pour survivre ; et pourtant sa nature délicate se
rebellait.


Ce fut alors qu’on frappa
violemment à la porte. Se relevant d’un bond, la femme le prit par le bras et l’entraîna
vers le mur, près de la tête du lit. Là, elle souleva une draperie et fit
apparaître une niche dans laquelle elle introduisit l’Anglais. Elle laissa le
rideau retomber sur lui, le dissimulant ainsi à tous les regards.


Il l’entendit traverser l’alcôve,
puis la grande pièce, et repousser le verrou. La voix d’un homme se mêla à
celle de la fille. Tous deux parlaient d’une voix calme, de sorte qu’on croyait
assister à une conversation ordinaire dans une langue étrangère. Pourtant après
les expériences incroyables qu’il venait de faire, Smith-Oldwick s’attendait à
quelque nouvelle explosion de fureur.


Il perçut que deux personnes
entraient dans l’alcôve et, curieux de savoir quelle sorte d’homme il risquait
d’avoir à affronter bientôt, il écarta légèrement les lourds plis de la tenture
qui le cachait et les vit, assis sur le divan et se tenant embrassés. La fille
avait à nouveau son sourire sans expression. Comme il avait réussi à disposer
la draperie de manière à en garder les deux pans légèrement écartés, il put
observer ce qui se passait dans l’alcôve sans risquer d’être découvert.


Il vit la fille couvrir de
baisers le nouveau venu, un homme un peu plus jeune que celui qu’il avait
expédié ad patres. Mais, tout à coup, elle s’écarta de son amant, comme
frappée par un souvenir subit. Elle fronça les sourcils, apparemment absorbée
par de laborieuses pensées ; puis, avec une expression hébétée, elle lança
un regard en arrière, vers la niche où l’Anglais se cachait. Après quoi elle
murmura quelques mots à son compagnon, en tournant par instants la tête dans la
direction de la niche. Elle fit plusieurs fois un geste de la main, qui ne
pouvait tromper Smith-Oldwick : elle tentait de décrire son pistolet et la
façon de s’en servir.


Il était évident qu’elle le
trahissait et, sans plus perdre de temps, il tourna le dos au rideau pour
examiner sommairement sa cachette, tandis que, dans l’alcôve, l’homme et la
femme chuchotaient. Puis vint un moment où, prudemment et sans bruit, l’homme
se leva et dégaina son sabre. Il s’approcha du rideau sur la pointe des pieds. La
fille se glissa à ses côtés. Ils ne parlaient plus. On n’entendait plus rien. Soudain
elle bondit en avant, tendit le bras et désigna de l’index un point sur la
tenture, à hauteur de poitrine. Elle s’écarta et son compagnon leva son arme à
l’horizontale, se fendit et, pesant de tout son poids, enfonça la lame jusqu’à
la garde dans la niche, à travers le rideau.


 


Voyant l’inutilité de ses
efforts et sachant qu’il lui fallait conserver des forces pour le cas où elle
trouverait une occasion de s’échapper, Bertha Kircher renonça à se dégager de l’étreinte
du prince Metak. Il fuyait, en la portant toujours, par les couloirs faiblement
éclairés du palais. Il traversa ainsi de nombreuses pièces. Une chose était
claire pour la jeune femme : bien que son ravisseur fût le fils du roi, il
n’était pas à l’abri de la capture ni du châtiment, sinon il n’aurait pas
montré une telle hâte à s’enfuir avec elle, ni une telle anxiété des
conséquences de son acte.


À le voir constamment lancer
derrière lui des regards effrayés et scruter d’un air soupçonneux le moindre
des endroits où il passait, elle avait conclu que, s’ils étaient pris, la
punition du prince risquait d’être aussi expéditive que terrible.


Elle avait complètement perdu
le sens de l’orientation, mais elle se rendait au moins compte que leur route s’était
déjà recoupée plusieurs fois. Elle ne savait toutefois pas que le prince ne s’y
retrouvait guère mieux qu’elle et qu’il courait sans but, au hasard, espérant
simplement avoir la chance de découvrir un refuge.


Comment s’étonner d’ailleurs
que ce fou ait eu de la peine à se diriger dans les entrelacs d’un palais
construit par des fous pour un roi fou. Le corridor qu’il suivait à présent s’incurvait
progressivement et presque imperceptiblement, jusqu’à inverser complètement sa
direction et se croiser lui-même. Après quoi le sol s’en élevait graduellement
pour atteindre en plan incliné un autre étage. Là, le prince dément, toujours
chargé de son butin, se précipita dans un escalier en colimaçon. Après l’avoir
descendu, Metak ne savait plus du tout à quel niveau ni dans quelle partie du
palais il se trouvait. Il s’arrêta brusquement devant une porte fermée, la
poussa et pénétra dans une salle brillamment éclairée, pleine de guerriers et
au bout de laquelle le roi était assis sur un grand trône. À sa grande surprise,
la jeune femme vit à côté de lui un autre trône où siégeait une lionne. Elle se
rappela alors les paroles de Xamila qui, sur le moment, ne l’avaient guère
frappée : « Mais il a beaucoup d’autres reines, dont toutes ne sont
pas humaines ».


En la voyant dans les bras de
Metak, le roi se leva de son trône et traversa, toute apparence de majesté
royale s’évanouissant sous l’effet d’une passion aussi intense qu’incontrôlable.
En avançant, il criait des ordres à pleins poumons. Cependant, à peine l’imprudent
Metak venait-il d’atterrir dans ce guêpier qu’il fit volte-face et s’enfuit. Mais
une centaine d’hommes s’étaient jetés sur ses talons en riant, hurlant et, même,
en jurant. Il se précipita, tête baissée, dans un passage, puis dans un autre, et
réussit à les distancer de plusieurs minutes. À l’extrémité d’un long couloir
qui descendait en pente rapide, il se retrouva dans un appartement souterrain, éclairé
de nombreux flambeaux.


Au centre, il y avait un
bassin de dimensions considérables, dont l’eau montait jusqu’à quelques pouces
du sol. Ceux qui étaient aux trousses du prince et de sa captive arrivèrent à
temps pour voir Metak plonger dans l’eau avec son fardeau et disparaître sous
la surface. Ils entourèrent immédiatement le bassin, mais nul ne vit les
fuyards reparaître.


 


Tandis que Smith-Oldwick
inspectait sa cachette, ses mains, tâtant le mur du fond, découvrirent les
panneaux d’une porte de bois et un verrou semblable à celui qui équipait l’entrée
de la grande pièce. Il tira prudemment et silencieusement sur le loquet et
poussa doucement le panneau. La porte tourna aisément et sans bruit sur ses
gonds, s’ouvrant sur un espace obscur. Il s’avança à tâtons et sortir de la
niche, puis ferma la porte derrière lui.


Il se rendit compte qu’il
était dans un étroit corridor qu’il suivit, toujours à l’aveuglette. Quelques
yards plus loin, il se heurta à ce qui lui parut être une échelle. En la
palpant soigneusement, il constata que derrière elle un mur bouchait le
corridor. Il ne pouvait donc poursuivre que par l’échelle, s’il ne voulait pas
rebrousser chemin. Il l’escalada, le pistolet prêt dans une poche latérale de
sa veste.


Il n’avait gravi que deux ou
trois échelons lorsque sa tête entra brutalement et douloureusement en contact
avec une surface dure. En la poussant d’une main, il s’aperçut que l’obstacle
semblait être une trappe dans le plafond. Un léger effort lui permit de la
soulever de quelques pouces. Par la fente, il aperçut les étoiles d’une claire
nuit africaine. Avec un soupir de soulagement, mais en redoublant de prudence, il
ouvrit doucement la trappe, juste assez pour passer la tête au niveau du toit. Un
regard rapide l’assura qu’il n’y avait personne en vue.


Il se hissa lestement par l’ouverture,
referma la trappe et chercha à s’orienter. Sur le côté sud du toit bas où il se
tenait, une aile beaucoup plus haute du bâtiment le dominait de plusieurs
étages. À quelques yards vers l’est, il pouvait voir la lumière vacillante des
réverbères d’une rue tortueuse. Il alla dans cette direction.


Parvenu au bord du toit, il
observa la vie nocturne de la ville des fous. Il vit des hommes, des femmes, des
enfants, des lions, et se dit que, de tous, seuls les lions paraissaient sains
d’esprit. Grâce aux étoiles, il fit aisément le point de sa situation. En
repassant méthodiquement dans sa mémoire le chemin par lequel il était arrivé
jusqu’au centre de la ville, il s’assura que la rue qu’il regardait était bien
la même que celle par où on l’avait amené en compagnie de Bertha Kircher. S’il
parvenait à y descendre, il savait qu’il pourrait se glisser dans l’ombre des arcades
jusqu’à la porte de la cité. Il avait renoncé à l’idée, qu’il jugeait
irréalisable, de partir à la recherche de la jeune femme et de la secourir car,
seul et presque sans munitions, il se sentait impuissant dans cette ville plein
d’hommes en armes. Il n’était bien sûr pas certain de survivre à la traversée
de la forêt infestée de lions et, si par miracle, il y parvenait, le désert s’étendant
au-delà scellerait sans doute définitivement son sort. Mais il n’avait, pour l’heure,
qu’un désir : échapper à cette ville de maniaques.


Il constata que, vers le nord,
les toits étaient à peu près au même niveau que celui où il se trouvait et
menaient jusqu’au carrefour le plus proche.


Mais il y avait un réverbère
juste au-dessous de lui et, pour atteindre le sol sans risque, il lui fallait
trouver une portion de rue aussi obscure que possible. Il se mit donc à longer
les corniches, à la recherche d’un endroit où il pourrait descendre
discrètement.


Après avoir fait un peu de
chemin et passé un point où la rue obliquait brusquement vers l’est, il trouva
un recoin convenant à ses intentions. Mais, même là, il fut obligé d’attendre
longtemps le moment favorable à une descente le long d’un pilier de l’arcade. Chaque
fois qu’il s’apprêtait à passer la corniche, des bruits de pas l’empêchait de
bouger. Il finit par se demander s’il n’allait pas devoir attendre que toute la
ville fût endormie pour poursuivre son évasion.


Mais, finalement, vint un
moment qu’il jugea propice et, non sans inquiétude mais avec toutes les apparences
extérieures du plus grand sang-froid, il commença à descendre le long de la
façade.


Quand il se retrouva enfin
sous l’arcade, il se félicita du succès qui couronnait ses efforts. Il entendit
alors un léger bruit derrière lui, se retourna et se retrouva nez à nez avec la
haute silhouette d’un soldat en tunique jaune.
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Où l’on retourne

dans l’alcôve


Numa, le lion, feulait de
rage car il venait de retomber au pied du mur, après sa vaine tentative de s’emparer
de l’homme-singe. Il se préparait à un second effort, quand ses narines
appréhendèrent, dans la trace de celui dont il avait voulu faire sa proie, une
qualité particulière qu’il n’avait pas encore décelée. Il renifla le sol où le
pied de Tarzan s’était posé et ses grognements se muèrent en un long
gémissement, car il avait reconnu l’odeur de cet être humain qui l’avait libéré
du piège des Wamabos.


Quelles pensées passèrent
alors dans cette tête massive ? Qui aurait pu le dire ? Toujours
est-il qu’il n’y eut plus trace d’humiliation, ni de colère chez le grand lion
qui partit d’un pas majestueux, en longeant le mur, vers l’est. À l’extrémité
orientale de la ville, il prit la direction du sud et poursuivit son chemin le
long du rempart méridional, où s’étendaient les enclos et les corrals où l’on
engraissait des herbivores pour nourrir les lions domestiques. Les grands lions
noirs de la forêt se nourrissaient indifféremment de bétail et d’hommes. Comme
l’avait fait Numa des Wamabos, ils se livraient occasionnellement à des
expéditions à travers le désert, jusqu’à la vallée fertile, mais ils se
fournissaient principalement parmi les troupeaux de la cité fortifiée d’Herog, le
roi fou, ou encore parmi ses malheureux sujets.


Numas des Wamabos constituait,
d’une certaine façon, une exception parmi ses congénères de la forêt. Quand il
était lionceau, on l’avait capturé et emmené en ville, où l’on comptait le
garder comme reproducteur. Mais il s’était échappé dès sa seconde année. Dans
la ville des fous, on avait essayé de lui apprendre qu’il ne devait pas manger
de chair humaine. Le résultat de cette éducation avait été qu’il n’attaquait
jamais l’homme, à moins qu’il ne fût en colère ou poussé par une faim extrême.


Les enclos à bétail étaient
protégés par une palissade faite de pieux fichés dans le sol, reliés entre eux
et renforcés par des liens de raphia. À intervalles plus ou moins réguliers, on
avait ménagé des barrières par où l’on faisait sortir les animaux pour les
mener paître, pendant la journée, dans les prairies situées au sud de la ville.
C’était à ce moment que les lions noirs de la forêt prélevaient généralement
leur dîme car il était rare qu’un lion tente d’entrer dans les enclos la nuit. Mais
Numa des Wamabos, ayant senti la trace de son bienfaiteur, avait l’intention de
se glisser dans la ville ; dans ce but, l’animal rusé se mit à ramper le
long de la palissade, en éprouvant d’un coup de patte chacune des barrières, jusqu’à
ce qu’il en trouvât une mal assujettie. Il l’enfonça, tête basse, en pesant de
tout son poids et en jouant de toute la force de ses muscles. Au premier effort,
Numa fut dans le corral.


Celui-ci renfermait un
troupeau de chèvres qui, dès l’arrivée du carnassier, se précipitèrent en
désordre vers la clôture sud. Numa, qui était déjà venu dans un enclos comme
celui-ci, savait que, quelque part dans le rempart, s’ouvrait une petite
poterne par où l’on pouvait passer en ville. Il s’engagea dans cette poterne :
fut-ce intentionnellement ou par accident ? Il est difficile de le dire. Toujours
est-il qu’à la lumière des événements ultérieurs, nous croyons pouvoir affirmer
que ce fut délibérément.


Pour l’atteindre, il avait dû
traverser le troupeau qui, dans son affolement, s’était justement entassé près
de la poterne. Il avait donc provoqué un nouveau vacarme en se frayant un
chemin jusqu’à celle-ci. Si Numa avait agi suivant un plan, ce plan se révéla
excellent. À peine eut-il atteint le pertuis que le portillon s’en ouvrit et
que la tête d’un berger parut dans l’embrasure. L’homme cherchait évidemment
une explication au trouble de son troupeau. Qu’il l’ait trouvée, rien n’est
moins sûr : il faisait noir et, une fraction de seconde après son
apparition, une puissante patte griffue s’abattait sur sa tête. Le coup la lui
arracha quasiment du corps. Tout se passa si vite et dans un tel silence que l’homme
était mort avant d’avoir achevé d’ouvrir le battant. Alors Numa, qui
connaissait le chemin, entra par le rempart dans la ville, dont il emprunta une
rue faiblement éclairée.


 


La première pensée de
Smith-Oldwick, quand il fut accosté par le personnage en tunique jaune, fut de
l’abattre et de se fier, pour s’échapper, à ses jambes et au faible éclairage
de la rue tortueuse. Car il savait qu’être aperçu signifiait être repris, puisque
tout habitant de cette étrange cité reconnaîtrait en lui un étranger. Il lui
serait facile de tirer sur cet homme à travers la poche où se trouvait le
pistolet, sans avoir même à le sortir. Dans cette intention, l’Anglais mit la
main à sa poche, mais simultanément une poigne de fer lui saisit l’avant-bras, tandis
qu’on lui murmurait à voix basse, en anglais :


— Lieutenant, c’est moi
Tarzan, seigneur des singes.


Après la tension nerveuse qu’il
subissait depuis si longtemps, le soulagement laissa Smith-Oldwick faible comme
un bébé. Aussi fut-il obligé de saisir le bras de l’homme-singe pour se retenir.
Quand il eut recouvré un peu de voix, il ne put que répéter :


— Vous ? Vous ?
Je pensais que vous étiez mort !


— Eh, non, répondit
Tarzan, et je vois que vous ne l’êtes pas non plus. Mais où est la fille ?


— Je ne l’ai plus vue, dit
l’Anglais, depuis qu’on nous a amenés ici. On nous a conduits dans un bâtiment
du centre, où on nous a séparés. Les gardes l’ont emmenée et on m’a mis dans un
enclos à lions. Je ne l’ai plus revue depuis.


— Comment avez-vous fui ?
demanda l’homme-singe.


— Les lions ne
semblaient pas faire très attention à moi et j’ai pu quitter la place en
grimpant à un arbre. J’ai gagné l’étage par une fenêtre. J’ai eu là une petite
discussion avec un bonhomme, et une de leurs femmes m’a caché dans un trou du mur.
La charmante petite chose m’a ensuite trahi, quand un autre de leurs citoyens
est entré ; mais j’ai trouvé une issue conduisant au toit. J’y suis resté
un certain temps, en attendant l’occasion de descendre dans la rue sans être vu.
C’est tout ce que je sais, et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où l’on
pourrait retrouver Miss Kircher.


— Où allez-vous
maintenant ?


Smith-Oldwick hésita.


— Je… eh bien, ne
pouvant rien faire seul ici, j’essayais de sortir de la ville pour ensuite
trouver, Dieu sait comment, les forces britanniques et revenir avec des
renforts.


— Impossible, dit Tarzan.
Même si vous traversiez la forêt, vous n’arriveriez pas à bout du désert, sans
vivres ni eau.


— Alors, que faire ?
demanda l’Anglais.


— Voyons si nous
retrouvons la fille, répliqua l’homme-singe.


Puis, comme s’il avait oublié
la présence de l’Anglais et essayait de se convaincre lui-même :


— Elle a beau être
allemande et espionne, c’est une femme, une femme blanche, et je ne peux pas la
laisser ici.


— Mais comment ferons-nous
pour la retrouver ?


— Jusqu’à présent, j’ai
suivi sa trace et je dois pouvoir continuer à la suivre.


— Mais je ne puis vous
accompagner dans ces vêtements sans nous exposer tous deux, argua Smith-Oldwick.


— Eh bien, nous allons
vous trouver d’autres habits.


— Comment ?


— Allez voir sur le toit
de la maison adossée aux remparts, à l’endroit où je suis entré, répliqua l’homme-singe
avec un méchant sourire et demandez au cadavre nu que vous y trouverez comment
je m’y suis pris.


Smith-Oldwick lança un regard
furtif à son compagnon.


— Compris ! s’exclama-t-il.
Je sais où trouver un gaillard qui n’a plus besoin de ses vêtements. Si nous
remontons sur ce toit, je pense que je le trouverai et pourrai lui emprunter
son attirail sans beaucoup de résistance. Il n’y a là qu’une fille et un jeune
homme, que nous n’aurons pas de peine à surprendre et à neutraliser.


— Que voulez-vous dire ?
demanda Tarzan. Comment savez-vous que cet homme n’a plus besoin de ses
vêtements ?


— Je le sais, répondit l’Anglais,
parce que je l’ai tué.


— Oh ! Dans ce cas,
c’est certainement un meilleur moyen que d’attaquer un homme dans la rue. Nous
courrons moins le risque d’être interrompus.


— Mais comment
allons-nous faire pour regagner le toit ? s’enquit Smith-Oldwick.


— Par le chemin que vous
avez pris pour descendre, répondit Tarzan. Le toit est bas et les chapiteaux
des piliers forment saillie. Je l’ai remarqué quand vous descendiez. Vous êtes
passé par l’un des bâtiments les plus faciles à escalader.


Smith-Oldwick regarda vers la
corniche.


— Ce n’est pas très haut,
dit-il, mais je crains de ne pouvoir y arriver. Bien sûr, j’essaierai, mais je
suis très affaibli depuis qu’un lion m’a mordu et que les gardes m’ont battu. De
plus, je n’ai pas mangé depuis hier.


Tarzan réfléchit un moment.


— Vous devez venir avec
moi, dit-il, finalement. Je ne puis vous laisser ici. Vous ne pourrez vous
échapper sans moi et nous ne quitterons pas cette ville avant d’avoir retrouvé
la fille.


— J’irai avec vous, répondit
Smith-Oldwick. Je ne suis plus bon à grand-chose pour le moment, mais deux
hommes valent quand même mieux qu’un seul.


— Très bien, répondit
Tarzan, allons-y.


Et avant que l’Anglais ait
compris ce que Tarzan méditait, celui-ci le souleva du sol et le balança sur
son épaule. « Maintenant accrochez-vous », murmura l’homme-singe. Il
prit son élan et bondit sur un pilier de l’arcade basse. Il y grimpa si
rapidement et si aisément que l’Anglais eut à peine le temps de se rendre
compte de ce qui lui arrivait. Déjà, on le déposait sur le toit.


— Voilà, conclut Tarzan.
Maintenant, conduisez-moi à l’endroit dont vous parliez.


Smith-Oldwick n’eut aucune
difficulté à localiser l’escalier par lequel il s’était enfui. L’homme-singe
souleva la trappe et se pencha en écoutant et en flairant. « Venez »,
dit-il quelques instants plus tard. Il se glissa lui-même dans l’ouverture. Smith-Oldwick
le suivit et les deux hommes s’engouffrèrent ensemble dans les ténèbres et ils
allèrent à tâtons jusqu’à la porte de la niche où la fille avait caché l’Anglais.
Tarzan ouvrit cette porte et un rayon de lumière filtra par les tentures
séparant la niche de l’alcôve.


Par l’entrebâillement des
rideaux, il vit la fille et le jeune homme dont l’Anglais avait parlé, assis de
l’autre côté, de la pièce à une table basse sur laquelle s’étalait de la
nourriture. Un Noir géant les servait et ce fut lui que l’homme-singe observa
le plus soigneusement. Le Tarmangani connaissait les particularités tribales d’un
grand nombre de peuples africains. Au bout d’un moment, il crut pouvoir décider
de quelle partie du continent provenait cet esclave et quel dialecte il parlait.
Il y avait évidemment un risque : cet homme pouvait avoir été capturé
pendant son enfance et ne plus avoir utilisé sa langue maternelle depuis des
années. Mais il y avait toujours une part de hasard dans la vie de Tarzan. En
tout cas, il attendit patiemment qu’en accomplissant son service, le Noir s’approche
d’une petite table près de la niche où l’Anglais et Tarzan se cachaient.


Enfin l’esclave se pencha
vers un plateau posé précisément sur cette table. Son oreille touchait presque
l’ouverture par laquelle Tarzan le regardait. Comme le Noir ne connaissait pas
l’existence de la niche, c’est du mur qu’il crut entendre sortir une voix
chuchotant dans sa propre langue :


— Si tu veux retourner
au pays des Wamabos, ne dis rien, mais fais ce que je te demande.


Le Noir roula des yeux
terrifiés vers les tentures. L’homme-singe put le voir trembler et craignit un
moment que sa peur ne le trahisse.


— Ne crains rien, murmura-t-il,
nous sommes tes amis.


Enfin le Noir chuchota, de
façon à peine audible même pour l’ouïe si fine de l’homme-singe :


— Que peut le pauvre
Otobu pour le dieu qui lui parle dans le mur ?


— Voici, répondit Tarzan.
Nous allons entrer à deux dans cette pièce. Aide-nous à empêcher cet homme et
cette femme de s’enfuir ou de crier pour appeler à l’aide.


— Je t’aiderai, fit le
Noir, à les empêcher de sortir. Mais tu n’as pas à craindre leurs cris. Ces
murs sont bâtis de manière à ne laisser passer aucun bruit. Du reste la ville est
toujours pleine des hurlements des fous. Leurs cris sont donc sans importance :
personne ne les remarquera. Et je ferai ce que tu désires.


Tarzan vit le Noir traverser
la pièce jusqu’à la table du fond, où il plaça un nouveau plateau de nourriture.
Puis il passa derrière l’homme et leva les yeux vers l’endroit du mur d’où
était venue la voix, comme pour dire : « Maître, je suis prêt ».


Sans délai, Tarzan écarta la
tenture et entra dans la pièce. Le jeune homme se leva de table, mais fut
aussitôt immobilisé par l’esclave noir. Quant à la femme, qui tournait le dos à
l’homme-singe et à son compagnon, elle ne s’aperçut pas immédiatement de leur
présence, ne voyant que l’attaque de l’esclave contre son amant. En poussant un
cri perçant, elle bondit pour l’aider. Tarzan sauta alors à ses côtés et la
saisit par le bras avant qu’elle ait pu intervenir. Elle se tourna vers l’homme-singe.
Et son visage, qui ne révélait jusque-là qu’une colère folle, changea
instantanément d’expression. Smith-Oldwick vit y reparaître le sourire vide qu’il
connaissait si bien. De ses doigts fuselés, elle commença à caresser le nouveau
venu. Elle aperçut presque aussitôt Smith-Oldwick, mais ne montra ni surprise, ni
hostilité. De toute évidence, cette pauvre débile ne connaissait que deux états
d’âme et passait de l’un à l’autre avec une surprenante rapidité.


— Surveillez-la un
instant, dit Tarzan à l’Anglais, pendant que je désarme ce garçon.


Tarzan marcha sur le jeune
homme, qu’Otubu avait de la peine à maîtriser, et le délesta de son sabre. Puis
il ordonna au Noir :


— Si tu parles leur
langue, dis-lui que nous ne leur ferons pas de mal s’ils nous laissent partir
tranquillement.


Le Noir regardait Tarzan, les
yeux écarquillés, ne comprenant évidemment pas comment ce dieu pouvait s’être
matérialisé ainsi, avec la voix d’un bwana blanc et l’uniforme d’un
guerrier de cette cité, qui ne lui appartenait manifestement pas. Il n’en fit
pas moins confiance à la voix qui lui avait promis la liberté.


— Ils veulent savoir ce
que vous désirez, questionna Otobu après avoir parlé à l’homme et à la femme.


— Dis-leur que nous
voulons d’abord à manger, répondit Tarzan, puis quelque chose d’autre que nous
savons se trouver dans cette pièce. Prends la lance de cet homme, Otobu. Je la
vois contre le mur, dans le coin de la chambre. Et vous, lieutenant, prenez ce
sabre.


Et, s’adressant de nouveau à
Otobu :


— Je surveillerai l’homme ;
toi, tu vas sortir la chose qui se trouve sous le divan, contre ce mur.


Tarzan lui indiqua le meuble.
Habitué à obéir, Otobu fit ce qu’il voulait. L’homme et la femme le suivirent
des yeux et, quand il souleva le couvre-lit et tira à lui le cadavre de l’homme
que Smith-Oldwick avait tué, l’amant de la fille poussa un grand cri et tenta
de bondir sur le corps inanimé. Tarzan le retint et le jeune homme se retourna
contre lui, toutes griffes dehors. Ce ne fut pas sans quelque difficulté que
Tarzan parvint à l’immobiliser. Tandis qu’Otobu déshabillait le cadavre, Tarzan
lui demanda d’interroger son adversaire sur les raisons pour lesquelles la vue
du corps l’avait tellement excité.


— Je peux te le dire, Bwana,
répondit Otobu. Cet homme était son père.


— Que dit-il à la fille
en ce moment ? demanda Tarzan.


— Il lui demande si elle
savait que le corps de son père était sous le divan et elle répond qu’elle ne
le savait pas.


Tarzan traduisit à l’intention
de Smith-Oldwick, qui sourit.


— Si le bonhomme l’avait
vue faire disparaître toute trace du crime et disposer le couvre-lit de manière
à cacher le corps, après m’avoir aidé à le traîner à travers la pièce, il ne
douterait pas qu’elle est au courant. Le tapis que vous voyez sur ce banc, là
dans le coin, a été placé de manière à dissimuler le sang qui le tachait. À
tout prendre, ils ne sont pas si stupides.


Le Noir ayant fini d’ôter au
mort ses vêtements, Smith-Oldwick se hâta de les enfiler par-dessus les siens.


— Et maintenant, dit
Tarzan, asseyons-nous et mangeons. On ne fait rien de bon l’estomac vide.


Tout en se restaurant, l’homme-singe
tenta d’engager la conversation avec les deux autochtones, par l’intermédiaire
d’Otobu. Il apprit ainsi qu’ils se trouvaient dans le palais du défunt, lequel
occupait une situation officielle et appartenait, ainsi que sa famille, à la
classe dirigeante, mais sans faire partie de la cour.


Tarzan les interrogea au
sujet de Bertha Kircher et le jeune homme lui apprit qu’on l’avait emmenée au
palais du roi. À une question plus précise, il répondit :


— Pour le roi, bien
entendu.


Durant toute cette
conversation, l’homme et la femme parurent tout à fait raisonnables et posèrent
même certaines questions concernant le pays d’où venaient les hôtes qui leur
étaient imposés. Ils furent très surpris d’apprendre qu’au-delà de leur vallée,
il n’y avait qu’un désert sans eau.


À la suggestion de Tarzan, Otobu
demanda à l’homme s’il connaissait l’intérieur du palais royal. C’était le cas,
puisqu’il s’agissait d’un ami du prince Metak avec qui il s’était souvent rendu
au palais de son père. Tarzan se creusait la cervelle pour imaginer un plan qui
lui permettrait d’utiliser les connaissances du jeune homme afin de pénétrer
dans le palais. Mais il ne trouvait rien de praticable et, alors qu’il était
plongé dans ses pensées, on frappa violemment à la porte de la pièce principale.


Pendant un moment, personne
ne dit mot. Enfin, le jeune homme se mit à hurler à l’adresse du ou des
nouveaux arrivants. Aussitôt Otobu lui sauta dessus pour étouffer sa voix en
lui mettant une main sur la bouche.


— Que leur a-t-il dit ?
demanda Tarzan.


— Ils leur a ordonné d’enfoncer
la porte et de les sauver, la fille et lui, de deux étrangers qui sont entrés
et les ont faits prisonniers. S’ils viennent, ils nous tueront tous.


— Dis-lui de rester
tranquille, sinon je l’abats.


Otobu transmit le message et
le jeune fou retomba dans un silence maussade. Tarzan traversa l’alcôve et
entra dans la grande pièce, pour surveiller la porte. Smith-Oldwick le suivit, laissant
les deux prisonniers à la garde d’Otobu. L’homme-singe comprit que la porte ne
tiendrait pas longtemps.


— Je crains, dit-il à l’Anglais,
que nous soyons obligés de repartir par où nous sommes venus. Nous ne gagnerons
rien à attendre ici l’arrivée de ces gaillards. À en juger par le bruit qu’ils
font, ils doivent être au moins une douzaine. Venez et passez le premier, je
vous suivrai.


En repassant dans l’alcôve, ils
furent les témoins d’un spectacle complètement différent de celui auquel ils s’attendaient.
Le corps apparemment sans vie de l’esclave noir gisait sur le parquet et les
deux prisonniers avaient disparu.



[bookmark: bookmark28]23



L’évasion


Quand Metak était arrivé au
bord de la piscine, Bertha Kircher n’avait aucune idée de ce qu’il comptait
faire. Mais, comme il ne ralentit pas en arrivant près de l’eau, elle entrevit
l’horrible vérité. Sans la lâcher, il plongea tête la première. Elle ferma les
yeux, adressant au ciel une prière muette. Elle était convaincue que le fou ne
songeait à rien d’autre qu’à se noyer avec elle. Mais la première loi de la
nature est si puissante que, même face à une mort certaine, on s’accroche
obstinément à la vie. Elle croyait ses jours terminés, mais elle se débattit
pourtant pour se libérer des bras de l’insensé et retint sa respiration dans l’attente
du moment où les eaux commenceraient d’envahir ses poumons et de l’asphyxier.


Durant cette épreuve
terrifiante, elle garda un contrôle absolu de ses facultés, si bien que, après
le plongeon, elle se rendit compte que l’homme nageait sous la surface. Il ne
lui fallut qu’une douzaine de brasses pour gagner l’autre bord du bassin. Alors
il se redressa et elle sentit qu’elle avait la tête hors de l’eau. Elle ouvrit
les yeux et vit qu’ils étaient dans un couloir faiblement éclairé grâce aux
grillages du plafond. C’était un couloir sinueux et demi rempli d’eau.


L’homme se remit à nager, tout
en maintenant la tête de la jeune femme hors de l’eau, en lui relevant le
menton. Il nagea ainsi dix minutes, sans s’arrêter ; elle l’entendit lui
parler, mais elle ne comprenait pas ce qu’il disait et il s’en aperçut, car il
la lâcha pour lui toucher le nez et la bouche des doigts d’une main. Saisissant
ce qu’il voulait dire, elle aspira une grande bouffée d’air et retint sa
respiration. Il plongea sous la surface en l’entraînant avec lui et progressa
sous l’eau d’une douzaine de brasses encore.


Quand ils émergèrent, Bertha
Kircher constata qu’ils avaient abouti à une vaste pièce d’eau et que les
étoiles brillaient au-dessus d’eux. Des édifices à coupoles et minarets se
découpaient sur le ciel étoilé. Metak nagea vivement jusqu’à la rive nord du
grand bassin et ils se hissèrent sur le quai par une échelle. Il y avait du
monde sur la place, mais personne ne fit attention à ces deux personnages tout
trempés. Metak l’entraînant, se mit à marcher rapidement. Bertha Kircher se
perdait en conjectures quant à ses intentions. Ne voyant pas comment lui
échapper, elle le suivait docilement, espérant contre toute vraisemblance que
des circonstances fortuites lui fourniraient plus tard l’occasion de recouvrer
sa liberté.


Metak la conduisit à un
bâtiment qu’elle reconnut. C’était celui où on l’avait amenée avec le
lieutenant Smith-Oldwick, à leur arrivée dans la ville. Il n’y avait plus
personne derrière la table sculptée, mais une bonne douzaine d’hommes
traînaient là. C’étaient des gardes portant la livrée blanche, frappée devant
et derrière du lion héraldique du maître de maison.


Les hommes reconnurent Metak
et se levèrent. En réponse à une question qu’il leur posa, ils lui indiquèrent
un passage voûté, à l’arrière de la pièce, vers lequel Metak se mit à entraîner
la jeune femme, quand, soudain saisi de soupçons, il plissa les yeux d’un air
rusé et se retourna vers les gardes, leur donnant l’ordre de le précéder dans
le passage et, un peu plus loin, au long d’une volée de marches.


L’escalier et le couloir sur
lequel il donnait, étaient mal éclairés par quelques petites appliques laissant
toutefois apercevoir de nombreuses portes. Les hommes conduisirent le prince à
l’une d’elles. Bertha Kircher les vit frapper et entendit une voix leur
répondre faiblement. Cette réponse produisit sur eux l’effet d’une décharge
électrique. Une immense confusion éclata aussitôt et, obéissant aux ordres du
prince, les gardes commencèrent à enfoncer la porte, en se jetant dessus ou en
essayant d’en briser les panneaux à coups de sabre.


La jeune femme se demandait
la cause d’une telle excitation, quand elle vit la porte céder sous les assauts
redoublés des gardes. Hélas, celle-ci s’abattit trop tard pour lui permettre d’apercevoir
les deux seuls hommes capables de lui venir en aide, lesquels se glissèrent
derrière les tentures de l’alcôve et disparurent dans un sombre corridor.


Les gardes se ruèrent dans l’appartement,
suivis par le prince qui se mit aussitôt dans une colère épouvantable en
trouvant les pièces vides, à l’exception du cadavre du maître de céans et de la
forme inerte de l’esclave noir Otobu, gisant sur le plancher de l’alcôve.


Le prince se précipita aux
fenêtres et regarda dehors. Comme la suite donnait sur la cour aux lions, d’où
il pensait qu’on ne pouvait s’échapper, il resta stupéfait. Il se mit à
fouiller les deux pièces, à la recherche d’une issue par laquelle les occupants
auraient pu s’enfuir mais il ne découvrit pas la niche dissimulée derrière les
tentures. Avec l’inconséquence propre aux esprits dérangés, il se lassa bientôt
de chercher et, se tournant vers les gardes, il les congédia.


Ceux-ci réparèrent tant bien
que mal la porte brisée, puis quittèrent l’appartement. À nouveau seul avec la
jeune femme, Metak se tourna vers elle. Il s’en approcha, le visage tordu par
un horrible rictus, les traits agités de tremblements spasmodiques. Elle se
tenait à l’entrée de l’alcôve et recula, remplie d’épouvante. Pas à pas, le
maniaque s’approchait d’elle, les doigts tendus, prêts à l’agripper.


En passant près du corps du
Noir, elle toucha du pied un objet. D’un rapide coup d’œil, elle discerna la
lance dont Otobu aurait dû se servir pour tenir les prisonniers en respect. Elle
se baissa, la ramassa et en dirigea la pointe vers le fou. L’effet sur Metak
fut radical. Il éclata d’un rire hystérique, dégaina son sabre et se mit à
sautiller devant la jeune femme. Mais, malgré ses feintes et la rapidité de ses
mouvements, la pointe de lance ne cessait de le menacer.


Peu à peu, la jeune femme
remarqua un changement dans la tonalité de ses cris et dans son expression. Ses
rires se muèrent en hurlements de colère, tandis que le rictus paillard cédait
la place à une grimace farouche. Il retroussait les lèvres en montrant ses
longues canines.


Il se lançait en avant, s’arrêtait
juste hors de portée de la pointe de lance, esquivait, faisait quelques pas de
côté, tentait de trouver une brèche, feintait, se fendait, avec une telle
énergie que la jeune femme éprouvait la plus grande difficulté à rester en
garde et se voyait obligée de céder du terrain. Elle se laissa ainsi acculer au
divan, contre la paroi de l’alcôve. Alors, en un mouvement d’une incroyable
rapidité, Metak se baissa, saisit une chaise basse et la lui lança à la tête.


Elle leva la lance pour
écarter le projectile, mais n’y réussit pas entièrement : le choc la fit
basculer sur la couche. Metak était déjà sur elle.


 


Tarzan et Smith-Oldwick n’avaient
pas perdu de temps à se demander ce qu’étaient devenus les deux occupants de la
pièce. Ces derniers étaient partis et ne risquaient guère de revenir. Le seul
désir de Tarzan était de retourner dans la rue où, tous deux déguisés, ils
pourraient gagner sans trop de difficulté le palais royal et reprendre leurs
recherches.


Smith-Oldwick précédait
Tarzan et, quand ils atteignirent l’échelle, il l’escalada pour ouvrir la
trappe. Il s’escrima un moment, puis s’adressa à Tarzan.


— Avons-nous refermé
cette trappe en descendant ? Je ne m’en souviens pas.


— Non, dit Tarzan, nous
l’avons laissée ouverte.


— Je le pensais aussi, mais
elle est fermée et verrouillée. Je ne parviens pas à la déplacer. Essayez-vous
même.


Et il descendit de l’échelle.
Usant de toute sa force, Tarzan ne parvint qu’à briser un des échelons sous son
poids et manqua de tomber avec fracas. Après quoi, il se reposa de ses efforts
et, comme il tenait la tête tout près du panneau de la trappe, il perçut
distinctement des voix sur le toit, au-dessus de lui. Il redescendit aux côtés
de Smith-Oldwick.


— Nous ferions mieux de
trouver une autre issue, dit-il.


Les deux hommes rebroussèrent
donc chemin jusqu’à l’alcôve. Tarzan avait repris la tête et, en ouvrant la
porte de la niche, il eut la surprise d’entendre une voix de femme, étranglée
de terreur, prononcer ces mots :


— Oh Dieu, aie pitié de
moi.


Ce n’était pas le moment de
se livrer à de prudentes investigations. Tarzan n’attendit pas d’avoir trouvé l’ouverture
séparant les rideaux, il les arracha brutalement et sauta de la niche dans l’alcôve.


Au bruit qu’il fit en entrant,
le fou leva les yeux et, ne voyant qu’un homme portant l’uniforme des soldats
de son père, il lui hurla un ordre courroucé. Mais, lorsqu’il eut réalisé que
les traits du nouveau venu étaient ceux d’un étranger, il abandonna aussitôt sa
victime. Apparemment oublieux du sabre qu’il avait laissé traîner sur le sol, près
du divan, il se jeta à mains nues sur son adversaire, en cherchant à lui
planter dans la gorge ses canines effilées.


Metak, fils d’Herog, n’était
pas une mauviette. De forte constitution, il était bon lutteur et sa rage
démente décuplait ses forces. Même pour le puissant homme-singe, ce n’était pas
un ennemi négligeable. Il prit tout de suite l’avantage car, en reculant, Tarzan
toucha du talon le cadavre de l’homme que Smith-Oldwick avait tué et tomba en
arrière. Metak lui sauta sur la poitrine. Avec une agilité féline, le maniaque
tenta de lui mordre la veine jugulaire, mais Tarzan esquiva et les dents de l’assaillant
s’enfoncèrent dans l’épaule du Tarmangani. Le prince maintint fermement cette
prise et chercha des doigts la gorge de Tarzan. Envisageant la possibilité d’une
défaite, l’homme-singe cria à Smith-Oldwick d’emmener la jeune femme et de fuir.


L’Anglais regarda Bertha
Kircher d’un air interrogateur. Elle venait de se lever du divan, toute
tremblante. Elle lut la question dans ses yeux et, avec effort, se redressa de
toute sa taille.


— Non, s’écria-t-elle, s’il
meurt ici, je mourrai avec lui ! Allez-vous-en, si vous le souhaitez. Vous
ne pouvez rien pour moi, mais moi… je ne puis le laisser là.


Tarzan s’était remis debout, mais
le fou s’accrochait toujours fermement à lui. La jeune femme s’approcha
vivement de Smith-Oldwick.


— Votre pistolet ! cria-t-elle.
Pourquoi n’avez-vous pas tiré ?


Il ôta l’arme de sa poche et
fit un pas vers les deux lutteurs, mais ceux-ci s’agitaient avec tant de
violence qu’il ne vit pas le moyen de toucher l’un sans risquer d’atteindre l’autre.
De son côté, Bertha Kircher avait pris le sabre du prince et tournait autour d’eux.
Mais elle ne trouvait pas l’ouverture, elle non plus. Sans relâche, les deux
hommes se relevaient et retombaient sur le plancher. Enfin Tarzan parvint à
saisir Metak à la gorge, malgré les efforts que faisait l’homme pour éviter
cette prise. Lentement, les doigts du géant se refermèrent. Les yeux fous de
son ennemi saillirent de sa face livide, ses mâchoires s’ouvrirent et lâchèrent
l’épaule de Tarzan. Dans un accès soudain de rage et de dégoût, l’homme-singe
souleva le corps du prince à bras tendus et, de toutes ses forces, le lança à
travers la pièce. Le vaincu passa par une fenêtre et alla s’écraser dans la
fosse aux lions, avec un bruit à faire frissonner.


Tarzan se retourna vers ses
compagnons. La jeune femme se tenait devant lui, le sabre à la main, le visage
bouleversé d’une expression qu’il ne lui avait jamais vue auparavant. Ses yeux
écarquillés ruisselaient d’un torrent de larmes, ses lèvres tremblaient, elle
semblait sur le point de donner libre cours à une émotion longtemps contenue ;
sa poitrine se soulevait en halètements saccadés, montrant qu’elle faisait
effort pour reprendre le contrôle d’elle-même.


— Si nous voulons partir
d’ici, dit l’homme-singe, il n’y a pas de temps à perdre. Nous sommes enfin
réunis et nous n’avons pas intérêt à traîner dans les parages. La question est
de savoir quel est le chemin le plus sûr. Le couple qui s’est enfui a
évidemment pris par le toit, en fermant la trappe derrière lui. Cette issue
nous est donc interdite. Quelle chance avons-nous par en bas ? C’est
par-là que vous êtes venue.


Il s’était tourné vers la
jeune femme.


— Au pied de l’escalier,
dit-elle, il y a une salle pleine d’hommes en armes. Je doute que nous puissions
passer par-là.


Ce fut alors qu’Otobu se
redressa et s’assit.


— Alors, tu n’es pas
mort ? s’exclama l’homme-singe. Voyons, es-tu grièvement blessé ?


Le Noir se releva en titubant,
agita les bras et les jambes, se tâta le crâne.


— Otobu n’a pas l’air
blessé, Bwana, répondit-il, il a seulement très mal à la tête.


— Bien, dit l’homme-singe.
Veux-tu retourner au pays des Wamabos ?


— Oui, Bwana.


— Alors conduis-nous hors de la ville par le plus sûr
chemin.


— Il n’y a pas de chemin
vraiment sûr, répondit le Noir. Avant d’atteindre la porte de la ville, nous
aurons sans doute à combattre. Je peux vous conduire dans une rue latérale, sans
grand risque de rencontrer quelqu’un en chemin. Après cela, nous pouvons être
découverts, mais nous avons une chance. Vous êtes tous habillés comme les gens
d’ici, aussi pourrons-nous peut-être passer inaperçus. Mais, à la porte, ce
sera autre chose, car personne n’a le droit de quitter la ville de nuit.


— Très bien, dit l’homme-singe,
allons-y.


Otobu les conduisit, par la
porte brisée de la grande pièce dans un corridor, puis il pénétra dans un autre
appartement, sur la droite. De là, il gagna une antichambre et finalement, après
avoir traversé plusieurs pièces et couloirs, ils parvinrent à une cage d’escalier
qui les mena à une porte donnant directement sur une petite rue, à l’arrière du
palais.


Deux hommes, une femme et un
esclave noir ne constituaient pas un spectacle assez extraordinaire pour
susciter des commentaires dans les rues de la ville. Avant d’affronter les
réverbères, les trois Européens prenaient soin de choisir un moment où aucun
passant ne pourrait voir leurs traits. À l’ombre des arcades, en revanche, ils
ne couraient pas grand danger d’être démasqués. Ils avaient déjà parcouru sans
encombre une bonne partie du trajet conduisant à la porte de la cité, quand ils
entendirent venir du centre les échos d’une grande rumeur.


— Qu’est-ce que cela
signifie ? demanda Tarzan à Otobu qui s’était mis à trembler violemment.


— Maître, répondit
celui-ci, ils ont découvert ce qui s’est passé au palais de Veza, maire de la
ville. Son fils et la femme qui se sont échappés ont alerté les soldats et le
corps de Veza a certainement été découvert.


— Je me demande s’ils
ont aussi découvert celui que j’ai jeté par la fenêtre.


Bertha Kircher, qui
comprenait assez la langue vernaculaire pour suivre leur conversation, demanda
à Tarzan s’il savait que l’homme ainsi expédié dans la cour aux lions était le
fils du roi. L’homme-singe se mit à rire.


— Non, je ne le savais
pas. Cela complique les choses, du moins s’ils le trouvent.


Soudain, par-dessus le
vacarme éclatèrent les accents vibrants d’une trompette. Otobu pressa le pas.


— Vite, maître, cria-t-il,
c’est plus grave que je ne le pensais.


— Qu’y a-t-il ? demanda
Tarzan.


— Pour une raison ou pour
une autre, on rassemble la garde royale et ses lions. Je crains, oh ! Bwana,
que nous ne puissions leur échapper. Mais je ne sais pas pourquoi on les
mobilise.


Si Otobu l’ignorait, Tarzan
se doutait qu’on avait trouvé le corps du fils du roi. Le son de la trompette
résonna de nouveau, haut et clair dans la nuit.


— Ils rassemblent d’autres
lions ? demanda Tarzan.


— Non, maître, répondit
Otubu. On appelle les perroquets.


Ils marchèrent quelques
minutes en silence, le plus vite qu’ils pouvaient. Tout à coup, leur attention
fut attirée par un battement d’ailes au-dessus d’eux. En levant les yeux, ils
virent un perroquet volant en cercle.


— Voilà les perroquets, Otobu,
dit Tarzan en souriant. Espère-t-on nous tuer avec des perroquets ?


L’oiseau partit à tire d’aile
dans la direction du rempart. Le Noir gémit.


— Nous sommes perdus, maître,
l’oiseau nous a trouvés et vole vers la porte, pour avertir la garde.


— Voyons, Otobu, qu’est-ce
que tu racontes ? s’exclama Tarzan avec irritation. As-tu vécu si
longtemps parmi ces lunatiques que tu es devenu fou toi-même ?


— Non, maître, répondit
Otobu. Je ne suis pas fou. Tu ne les connais pas. Ces terribles oiseaux sont
pareils à des êtres humains, mais sans cœur et sans âme. Ils parlent la langue
du peuple de Xuja. Ce sont des démons, maître, et s’ils sont en nombre
suffisant, ils peuvent même nous attaquer et nous tuer.


— À quelle distance
sommes-nous de la porte ? demanda Tarzan.


— Pas très loin, répondit
le Noir. Après ce tournant, nous la verrons devant nous. Mais l’oiseau y est
déjà et, en ce moment, il rassemble la garde.


L’exactitude de cette analyse
se vérifia instantanément. Ils entendirent devant eux des bruits de voix qui
donnaient manifestement des ordres. Et derrière, cris aigus et rugissements de
lions se rapprochaient, indiquant qu’on était à leurs trousses.


Quelques pas plus loin, une
étroite venelle s’ouvrait vers l’est et, quand ils arrivèrent à sa hauteur, un
grand animal sortit de l’ombre. Otobu s’arrêta net et recula vers Tarzan :


— Vois, maître, murmura-t-il,
un grand lion noir de la forêt.


Tarzan dégaina le sabre qui
lui pendait au côté.


— Nous ne pouvons pas
reculer. Lions, perroquets ou hommes, c’est pareil.


Et il s’avança d’un pas
décidé dans la direction de la porte. Un peu de vent soufflait sur la ville. Il
porta les effluves de Tarzan aux narines du lion et, quand l’homme-singe se fut
approché à quelques yards de la bête qui le regardait en silence, il ne l’entendit
pas rugir comme il s’y attendait, mais gémir.


— C’est Numa des Wamabos,
dit-il à ses compagnons. N’ayez pas peur, il ne nous fera pas de mal.


Numa s’avança vers l’homme-singe
puis, faisant demi-tour, se mit à marcher à côté de lui. Ils dépassèrent le
tournant et découvrirent la porte de la ville. À la lueur des réverbères, ils
aperçurent un groupe d’au moins vingt soldats prêts à les affronter. Venant de
la direction opposée, les rugissements des lions lancés à leur poursuite se
faisaient entendre, de plus en plus proches, mêlés aux cris des nombreux
perroquets tournoyant au-dessus de leur tête. Tarzan s’arrêta et s’adressa au
jeune aviateur.


— Combien de munitions
vous reste-t-il ?


— J’ai sept balles dans
le pistolet, répondit Smith-Oldwick, et peut-être une douzaine de chargeurs
dans ma veste.


— À l’assaut ! Otobu,
tu resteras avec la femme. Oldwick, nous partons en avant. Placez-vous à ma
gauche. Je pense que nous n’avons pas besoin de dire à Numa ce qu’il doit faire.


Déjà, en effet, le grand lion
retroussait les babines et grognait farouchement. Les hommes de garde
paraissaient mal à l’aise devant cette créature qu’ils craignaient par-dessus
tout.


— Dès que nous
avancerons, Oldwick, tirez un coup, cela pourra les effrayer. Après quoi ne
tirez plus sans nécessité. Prêt ? En avant !


Et il déboucha de la rue. Smith-Oldwick
tira. Un soldat vêtu de jaune hurla et s’écroula face contre terre. Dans la
minute qui suivit, les autres montrèrent des signes de panique mais l’un d’eux,
qui paraissait être un officier, les rallia.


— Maintenant, dit Tarzan,
tous ensemble !


Et il se mit à courir vers la
porte. Le lion sembla comprendre ses intentions et chargea la garde.


Déjà ébranlés par la
détonation d’une arme qu’ils ne connaissaient pas, les hommes cédèrent sous l’assaut
furieux de la grande bête. L’officier brailla une série d’ordres pour reformer
les rangs. Mais, malgré sa fureur incontrôlée, les gardes obéirent plutôt à la
première loi de la nature et, mus par leur peur innée du noir habitant de la
forêt, s’égaillèrent pour éviter le monstre. En grondant farouchement, Numa, toutes
griffes dehors, s’en prit à une poignée de soldats terrifiés, ne pensant plus
qu’à la fuite. Alors Tarzan et Smith-Oldwick arrivèrent, suivis des autres.


Pour l’instant, leur
adversaire le plus redoutable était l’officier. Il brandissait un sabre
recourbé. Avec l’agilité d’un bon escrimeur, il attaqua Tarzan, beaucoup moins
versé dans ce type d’arme. Smith-Oldwick ne pouvait tirer, de peur de toucher l’homme-singe.
À son grand désappointement, il vit le sabre voler des mains de Tarzan : l’officier
xujien venait de désarmer son adversaire. En hurlant, il leva le bras pour
asséner le coup qui aurait dû mettre un terme à la carrière terrestre de Tarzan,
seigneur des singes. Mais, au grand étonnement du Tarmangani, comme de
Smith-Oldwick, l’homme se raidit, laissa échapper son arme de ses doigts sans
force, roula des yeux fous qui se révulsèrent, tandis que ses lèvres grandes
ouvertes écumaient. En haletant comme si on l’étranglait, il s’abattit aux
pieds de Tarzan. Celui-ci se baissa et prit l’arme du mort. Un sourire errait
sur son visage quand il se tourna vers le jeune Anglais.


— Ce garçon était
épileptique, dit Smith-Oldwick. Je suppose que beaucoup d’entre eux le sont. Cette
maladie nerveuse n’est pas sans avantages. S’il avait été normal, il vous
réglait votre compte.


Les gardes semblaient
complètement démoralisés par la perte de leur chef. La plupart se replièrent de
l’autre côté de la rue, à gauche de la porte, en criant à tue-tête dans la
direction d’où venaient des renforts. Ils exhortaient les nouveaux arrivants, déjà
trop proches pour laisser le moindre répit aux fugitifs. Six soldats restaient
le dos à la porte. Leurs armes scintillaient à la lumière des réverbères et
leur face parcheminée se tordait d’horribles grimaces de colère et de peur. Cependant
que Numa avait poursuivi, sur une courte distance, deux guerriers en fuite dans
la rue longeant le mur. L’homme-singe dit à Smith-Oldwick :


— Vous pouvez faire
usage de votre pistolet, maintenant. Nous devons liquider ces hommes tout de
suite.


Le jeune Anglais se mit à tirer
et Tarzan se lança à l’assaut sans se soucier qu’au sabre il ne faisait pas le
poids contre ces escrimeurs exercés. Deux hommes tombèrent sous les coups de
Smith-Oldwick. Mais les quatre restant se séparèrent, deux d’entre eux
coururent sus à l’aviateur et deux à Tarzan.


L’homme-singe chercha le
corps à corps avec l’un de ses adversaires, de façon à rendre le sabre de l’autre
relativement inutilisable. De son côté, Smith-Oldwick abattit l’un de ses
assaillants d’une balle à la poitrine et visa le second, mais le percuteur ne
trouva qu’une chambre vide. Ses cartouches étaient épuisées et le soldat au
sabre luisant, aiguisé comme un rasoir, arrivait sur lui.


Tarzan leva le bras pour
parer un coup à la tête et il parvint au corps à corps avec l’escrimeur avant
que celui-ci ait pu retrouver son équilibre et reculer. L’homme-singe le saisit
par le col et l’entre-jambes, cependant que l’autre tournait en rond pour
trouver une position où il pourrait se servir de son arme. Finalement, il se
trouva dans le dos du Tarmangani et leva son sabre pour le décapiter, mais
Tarzan se fit un bouclier de son malheureux camarade. La lame s’enfonça
profondément dans le corps du soldat, qui ne poussa qu’un cri. Puis Tarzan
lança le mourant à la face de son dernier adversaire.


Pendant ce temps, serré de
près et désormais sans arme, Smith-Oldwick avait abandonné tout espoir, quand
une masse vivante, noire, féroce, le dépassa sur la gauche et bondit à la
poitrine du Xujien qui tomba, la face atrocement mordue par Numa des Wamabos.


Durant les quelques secondes
qu’avait duré cette suite d’événements, Otobu avait entraîné Bertha Kircher
vers la porte qu’il avait ouverte. Après la défaite du dernier des gardes, le
groupe sortit de la ville folle de Xuja et se perdit dans les ténèbres extérieures.
Au même moment, une demi-douzaine de lions débouchèrent de la rue aboutissant à
la porte et chargèrent Numa des Wamabos. Mais les lions de la ville ne lui
firent front qu’un bref instant car, à peine la bête noire se fut-elle lancée à
l’attaque, qu’ils rebroussèrent chemin et s’enfuirent. Cependant Tarzan et sa
petite troupe s’enfonçaient déjà dans l’épaisseur de la forêt, au-delà des
jardins.


— Nous poursuivront-ils
hors de la ville ? demanda Tarzan à Otobu.


— Pas de nuit, répondit
le Noir. Je suis esclave ici depuis cinq ans et je n’ai jamais vu personne
quitter la ville le soir venu. S’ils s’aventurent plus loin que la forêt durant
le jour, ils attendent habituellement l’aube du lendemain pour revenir, car ils
ont peur de passer sur le territoire des lions noirs après le coucher du soleil.
Non, maître, je pense qu’ils ne nous poursuivront pas cette nuit ; mais
ils viendront demain et, oh ! Bwana, ils nous prendront sûrement. Du
moins ceux de nous qui auront survécu, car l’un d’entre nous au moins tombera
dans les griffes des lions noirs avant que nous ayons traversé leur forêt.


Dans les jardins, Smith-Oldwick
avait rechargé son pistolet. La jeune femme marchait silencieusement à la
gauche de Tarzan, entre l’aviateur et lui. Soudain l’homme-singe s’était
retourné vers la ville, sa haute silhouette, vêtue de la tunique jaune des
soldats d’Herog, parfaitement visible à la lumière des étoiles. On l’avait vu
lever la tête et on avait entendu le gémissement plaintif d’un lion appelant
ses semblables sortir de ses lèvres. Smith-Oldwick avait senti un frisson lui
parcourir l’échine tandis qu’Otobu, roulant les yeux de surprise et de peur, tombait
à genoux. Mais la jeune femme, elle, avait frémi comme si elle éprouvait en son
cœur une étrange exultation, puis s’était approchée de l’homme-animal jusqu’à
lui toucher le bras avec l’épaule, d’un geste involontaire. Pendant tout un
moment, elle ne s’était pas rendu compte de ce qu’elle faisait ; enfin
elle s’était écartée silencieusement de lui, heureuse que la clarté des étoiles
ne fût pas suffisante pour révéler à ses compagnons la rougeur qui lui
empourprait les joues. Cependant ce n’était pas de l’impulsion qui l’avait fait
agir ainsi qu’elle avait honte, mais bien du geste lui-même, car elle savait qu’il
aurait fortement déplu à Tarzan, s’il s’en était rendu compte.


Par la porte ouverte de la
ville des fous, un cri s’était fait entendre en réponse. Le petit groupe n’avait
pas eu longtemps à attendre avant de voir apparaître, sur le chemin, la
silhouette majestueuse d’un lion noir. Dès que celui-ci les avait rejoints, Tarzan
lui avait plongé les doigts dans la crinière, et l’on s’était remis en route
vers la forêt. Derrière eux, dans la ville, s’élevait un vacarme horrible, où
les rugissements se mêlaient aux cris rauques des perroquets et aux hurlements
insanes. Quand ils entrèrent dans les ténèbres épaisses du sous-bois, la jeune
femme éprouva de nouveau le besoin involontaire de se blottir contre l’homme-singe,
et cette fois, il sentit le contact.


N’éprouvant lui-même aucune
crainte, il pouvait néanmoins apprécier d’instinct l’épouvante dont la jeune
femme était saisie. Mû par un soudain élan de gentillesse, il chercha sa main
et la prit dans la sienne. Ils continuèrent à cheminer ainsi, à tâtons, dans l’obscurité
absolue. À deux reprises, les lions de la forêt s’approchèrent d’eux, mais à
chaque fois, les profonds grondements de Numa des Wamabos firent s’écarter ces
assaillants potentiels. Ils durent s’arrêter plusieurs fois pour se reposer, car
Smith-Oldwick menaçait toujours de tomber d’épuisement. Vers le matin, Tarzan
fut obligé de le porter, pour l’ascension des pentes raides cernant la vallée.
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Les Tommies


L’aube surprit les fugitifs
après qu’ils furent entrés dans la gorge. Tous extrêmement fatigués, à l’exception
de Tarzan, ils se rendaient pourtant compte qu’ils devaient à tout prix
poursuivre leur route, jusqu’au moment où ils trouveraient un endroit où
entreprendre l’escalade des falaises à pic menant au plateau. Tarzan et Otobu
étaient sûrs tous deux que les Xujiens ne les suivraient pas au-delà du canyon ;
mais ils avaient beau parcourir du regard chaque pouce de rocher, ils ne
découvraient nul passage, nulle saillie, qui permît de tenter la montée. Il y
avait bien des endroits où l’homme-singe aurait pu se risquer, mais aucun autre
n’aurait eu la moindre chance d’atteindre la plateau par de telles voies. Et
Tarzan lui-même, malgré sa force et son agilité, n’aurait pu s’aventurer avec
succès à les porter là-haut, l’un après l’autre.


Cela faisait une demi-journée
que l’homme-singe soutenait ou même portait Smith-Oldwick. À présent, il voyait
avec inquiétude la jeune femme chanceler à son tour. Il mesurait les
souffrances qu’elle avait endurées et comprenait à quel point les épreuves, les
dangers et les fatigues des semaines passées avaient entamé sa vitalité. Il
voyait bien qu’elle tentait courageusement de tenir le coup, mais de plus en
plus souvent, elle trébuchait et zigzaguait sur le sable et les cailloux de la
gorge. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer sa force d’âme et les efforts qu’elle
accomplissait sans broncher.


L’Anglais devait avoir
remarqué, lui aussi, dans quel état elle se trouvait car, peu après midi, il s’arrêta
soudain et s’assit sur le sable.


— C’est inutile, dit-il
à Tarzan. Je n’en peux plus et Miss Kircher faiblit rapidement. Vous devez
continuer sans moi.


— Non, dit la jeune
femme, nous ne pouvons faire cela. Nous en avons trop supporté ensemble et nos
chances de nous en tirer sont si faibles que, quoi qu’il arrive, nous devons
rester ensemble.


Et regardant Tarzan :


— À moins que vous, qui
avez tant fait pour nous sans y être obligé, veuillez continuer seul. Je le
souhaite. Il doit être évident pour vous comme pour moi que vous ne pouvez nous
sauver ; car même si vous parveniez à nous arracher à nos poursuivants, votre
force et votre endurance ne suffiraient pas à nous traîner hors de ce désert
qui nous sépare irrémédiablement de la région fertile la plus proche.


Tarzan répondit à son regard
grave par un sourire :


— Vous n’êtes pas morts,
lui dit-il ; le lieutenant non plus, ni Otobu, ni moi-même. On est mort ou
vivant, mais tant qu’on n’est pas mort, on doit agir pour continuer à vivre. Même
si nous restons à nous reposer, cela ne veut pas dire que nous mourrons ici. Je
ne puis vous porter tous deux jusqu’au pays des Wamabos, qui est l’endroit le
plus proche où nous trouverions du gibier et de l’eau. Mais ce n’est pas pour
cela que nous renoncerons. Jusqu’ici, nous avons chaque fois trouvé une issue. Prenons
les choses comme elles viennent. Arrêtons-nous, puisque le lieutenant
Smith-Oldwick et vous-même avez besoin de repos. Quand vous aurez repris des
forces, nous repartirons.


— Mais les Xujiens, demanda-t-elle,
ne risquent-ils pas de nous rattraper justement ici ?


— Oui, probablement, mais
nous n’avons pas à nous soucier d’eux tant qu’ils ne sont pas là.


— Je voudrais, dit la
jeune femme, posséder votre philosophie, mais je crains qu’elle ne me dépasse.


— Vous n’êtes pas née
dans la jungle, vous n’y avez pas été élevée par des bêtes sauvages, au milieu
des bêtes sauvages. Sinon vous posséderiez comme moi le fatalisme de la jungle.


Ils se dirigèrent donc vers
le flanc de la gorge et s’étendirent sur le sable chaud, à l’ombre d’un rocher
en surplomb. Numa continua d’aller et venir, montrant une certaine agitation. Finalement,
après s’être frotté quelques instants contre l’homme-singe, il partit et
disparut bientôt derrière un éperon. La petite troupe se reposa une heure, puis
Tarzan se leva brusquement et, recommandant aux autres le silence, se mit à
écouter. Il resta une minute sans bouger, l’oreille tendue, recueillant des
sons dont les trois autres ne pouvaient détecter la moindre bribe dans le
silence de mort qui régnait sur la gorge. Finalement l’homme-singe se détendit
et se tourna vers eux.


— Qu’il a-t-il ? demanda
la jeune femme.


— Ils arrivent, répondit-il.
Ils sont encore à quelque distance, mais pas très loin. Les sandales des hommes
et les pattes des lions s’entendent très légèrement sur le sable mou.


— Qu’allons-nous faire ?
Essayer de continuer ? demanda Smith-Oldwick. Je crois que je pourrais
refaire un bout de chemin. Je suis bien reposé. Et vous, Miss Kircher ?


— Oh, oui, dit-elle, j’ai
repris des forces. Oui, je peux certainement me remettre en route.


Tarzan savait que ni l’un, ni
l’autre ne disait la vérité, car personne ne se remet si vite d’un épuisement
aussi complet. Mais il pensa qu’il n’y avait pas d’autre solution et se dit qu’on
pouvait toujours espérer trouver, après la prochaine courbe, une possibilité d’escalade.


— Aide le lieutenant, Otobu,
dit-il en se tournant vers le Noir, et moi je porterai Miss Kircher.


Malgré les objections de la
jeune femme, l’abjurant de ne pas gaspiller ses forces, il la prit doucement
dans ses bras et entreprit de remonter le canyon, suivi par Otobu et l’Anglais.
Un peu plus loin, chacun put enfin entendre le bruit de la poursuite. En effet,
les lions s’étaient mis à feuler en sentant les effluves laissés derrière eux
par les fuyards.


— J’espère que votre
Numa reviendra, dit la jeune femme.


— Oui, répondit Tarzan ;
mais nous devons pouvoir nous débrouiller sans lui. J’aimerais bien trouver un
endroit où nous pourrions nous barricader et nous défendre contre toute attaque,
d’où qu’elle vienne. Dans ce cas, nous pourrions peut-être les décourager. Smith-Oldwick
est fin tireur et, s’ils ne sont pas trop nombreux, il pourrait peut-être
disposer d’eux, pour autant que les bougres se présentent un à un. Les lions ne
m’inquiètent pas trop. Ce sont des animaux bien souvent stupides et je suis sûr
que ceux qui nous poursuivent, dépendants comme ils sont des maîtres qui les
nourrissent et les entraînent, ne nous causeront plus d’ennuis quand les
soldats auront eu leur compte.


— Vous croyez donc qu’il
y a de l’espoir ? demanda-t-elle.


— Nous sommes toujours
vivants, laissa-t-il tomber pour toute réponse. Là, poursuivit-il, je crois que
je me souviens de cet endroit.


Il montrait du doigt un
quartier de roche tombé du sommet de la falaise et enfoncé dans le sable à
quelques pieds de la paroi. C’était un bloc très déchiqueté, d’environ dix
pieds de haut et qui barrait la gorge, ne laissant que d’étroits passages
latéraux. Ils dirigèrent leurs pas vers l’un de ceux-ci et, quand, ils eurent
atteint leur but, ils constatèrent que l’espace libre n’avait que deux pieds de
large et dix de long. Bien sûr, les extrémités de ce refuge étaient ouvertes, mais
au moins ne pouvait-on les attaquer de partout à la fois.


Ils se cachèrent donc et, presque
aussitôt, les oreilles exercées de Tarzan perçurent un bruit sur la paroi de la
falaise, au-dessus d’eux. En levant les yeux, il vit un petit singe perché sur
un saillant, un petit singe à la face méchante qui les observa un moment, puis
décampa vers le sud, à la rencontre de leurs poursuivants. Otobu avait vu, lui
aussi.


— Il va avertir les
perroquets, dit le Noir, et les perroquets informeront les fous.


— Cela ne change rien, répondit
Tarzan. Les lions nous auraient trouvés de toute façon. Nous ne pouvons espérer
nous cacher d’eux.


Il chargea Smith-Oldwick, armé
de son pistolet, de prendre position sur la brèche nord de leur refuge. Puis il
dit à Otobu de se tenir derrière l’Anglais, la lance prête, tandis que lui-même
garderait le passage sud. Il recommanda enfin à la jeune femme de rester
couchée sur le sable, au milieu du dispositif.


— Vous y serez plus en
sécurité, s’ils utilisent leurs lances, dit-il.


Dix minutes passèrent, qui
parurent une éternité à Bertha Kircher.


Elle se sentit presque
soulagée quand les poursuivants furent enfin arrivés. Les rugissements des
lions et les cris des fous lui emplirent les oreilles. Pendant plusieurs
minutes, les hommes semblèrent se contenter d’examiner le fortin derrière
lequel les fuyards s’étaient retranchés.


Elle pouvait les entendre aux
issues nord et sud. De l’endroit où elle se trouvait, elle vit tout à coup un
lion charger l’homme-singe. Le géant recula, le bras armé d’un sabre recourbé, et
l’abattit à une vitesse incroyable sur le lion bondissant, lui ouvrant le crâne
aussi proprement qu’un boucher dépeçant un mouton.


Ensuite, elle perçut des
bruits de pas précipités, du côté de Smith-Oldwick. La poudre parla, on
entendit un cri, puis la chute d’un corps. Découragés par l’échec de leur
première tentative, les assaillants reculèrent, mais pour un moment de répit
seulement. Ils revinrent à l’attaque, un homme s’en prenant cette fois à Tarzan
et un lion cherchant à happer Smith-Oldwick. Tarzan avait recommandé au jeune
Anglais de ne pas gaspiller ses cartouches contre les lions et ce fut donc
Otobu, armé de la lance xujienne, qui se porta à la rencontre de la bête. Elle
ne se laissa pas vaincre sans atteindre de ses griffes le Noir et Smith-Oldwick,
qui réussit toutefois à lui plonger dans le cœur la pointe du sabre que lui
avait confié la jeune femme. L’adversaire de Tarzan s’avança étourdiment trop
près de lui, dans l’intention de lui couper le cou. L’homme-singe ne mit qu’une
fraction de seconde à lui briser la nuque de ses doigts et à jeter son cadavre
par-dessus celui du lion.


L’ennemi recula de nouveau, mais
il se ressaisit encore et revint à l’assaut. Cette fois, hommes et lions
attaquèrent en force. Une demi-douzaine des uns et des autres s’étaient avancés
de quelques pas : les hommes tenaient la lance levée et les lions
attendaient à côté d’eux le signal de la charge.


— Est-ce la fin ? demanda
la jeune femme.


— Non, cria l’homme-singe,
nous sommes toujours vivants !


Ces mots avaient à peine
passé ses lèvres que les soldats se précipitèrent, lance en avant, des deux
côtés du rocher. En essayant de protéger la jeune femme, Tarzan reçut un
projectile à l’épaule. L’arme avait été lancée avec tant de force qu’elle le
projeta à terre. Smith-Oldwick tira deux fois, avant d’être renversé à son tour
par une lance qui lui transperça la cuisse. Il ne restait face à l’ennemi qu’Otobu,
car l’Anglais, affaibli par ses blessures et souffrant du nouveau coup de patte
reçu, avait perdu connaissance en touchant le sol.


Dans sa chute, il avait
laissé échapper son pistolet. La jeune femme bondit et s’en empara. Tandis que
Tarzan essayait de se relever, l’un des soldats lui sauta sur la poitrine et le
rejeta en arrière. Avec des cris farouches, il leva son sabre pour le lui
plonger dans le cœur. Mais avant qu’il ait pu accomplir son geste, Bertha
Kircher avait tendu le bras et tiré sur l’agresseur.


Soudain, assaillants et
défenseurs s’immobilisèrent, saisis de stupeur. Une décharge de coups de fusil
venait de se faire entendre dans la gorge. S’en suivirent des commandements, hurlés
d’une voix éraillée par un sous-officier anglais. Ils caressèrent les oreilles
des Européens avec plus de suavité que la voix d’un ange du ciel. Ces accents
inattendus atteignaient les oreilles de Tarzan et de la jeune femme, par-dessus
les rugissements des lions et les piaillements maniaques, au moment où l’homme-singe
lui-même venait d’abandonner tout espoir.


Tarzan fit rouler de son côté
le corps du soldat mort, et, avec peine, se remit sur pied, la lance toujours
fichée dans l’épaule. Il se retira l’arme de la chair et s’avança hors de l’abri
du rocher. La jeune femme s’était levée, elle aussi, et le rejoignit. Autour d’eux,
le vacarme s’apaisait. La plupart des lions s’étaient échappés mais tous les
Xujiens avaient été tués. En apercevant Tarzan et Bertha Kircher, un Tommy
pointa son fusil sur l’homme-singe. Voyant cela, la rescapée comprit
instantanément que la tunique jaune de Tarzan induisait le soldat britannique
en erreur et s’interposa :


— Ne tirez pas, lui
cria-t-elle, nous sommes amis !


— Haut les mains ! ordonna-t-il
à Tarzan. Je ne prends pas de risques avec un zigoto en chemise jaune.


À ce moment, le sergent qui
commandait l’avant-garde s’approcha. Tarzan et la jeune femme s’adressèrent à
lui en anglais et lui expliquèrent la raison de leur déguisement. Il voulut
bien les croire, ceux-ci n’étant évidemment pas de la même race que les morts
jonchant le sol. Dix minutes plus tard, le gros des troupes se montra. On pansa
les blessures de Smith-Oldwick comme celles de l’homme-singe et, une demi-heure
plus tard, on se mettait en route pour le bivouac des sauveteurs.


Dans la soirée, il fut décidé
que le lendemain, Smith-Oldwick et Bertha Kircher seraient conduits en avion au
quartier général britannique, près de la côte. On réquisitionna, dans ce but, les
deux appareils rattachés au corps expéditionnaire. Le capitaine proposa à
Tarzan et à Otobu d’accompagner ses forces dans leur marche de retour, mais l’un
et l’autre déclinèrent cette offre. Tarzan expliqua que son pays se trouvait à
l’ouest et Otobu fit de même ; tous deux comptaient voyager de concert
jusqu’au territoire des Wamabos.


— Vous ne revenez donc
pas avec nous ? lui demanda la jeune femme.


— Non répondit l’homme-singe.
J’ai ma maison sur la côte occidentale. Je vais reprendre mon voyage dans cette
direction.


Elle lui lança un regard
caressant.


— Vous allez retourner
dans cette horrible jungle ? Nous ne nous reverrons plus jamais ?


Il la regarda un moment en
silence.


— Plus jamais, dit-il.


Et, sans ajouter un mot, il
tourna les talons.


Le lendemain matin, le
colonel Capell arriva au camp dans l’un des avions qui devaient emmener
Smith-Oldwick et la jeune femme vers l’est. Tarzan se tenait un peu à l’écart
au moment où l’appareil atterrit. Il vit l’officier mettre pied à terre, saluer
son jeune collègue commandant le détachement, puis se tourner vers Bertha
Kircher, debout à quelques pas du capitaine. Tarzan s’étonna de la voir ainsi
en compagnie des gradés, d’autant plus qu’elle savait qu’au moins une personne
ici connaissait la vérité à son sujet. Il vit le colonel Capell s’avancer vers
elle, la main tendue et le visage souriant ; et, bien qu’il ne pût
entendre ses paroles, il comprit qu’elles étaient tout à fait amicales et
cordiales.


Tarzan se détourna en hochant
la tête et, si quelqu’un avait été près de lui, il aurait pu entendre un sourd
grondement rouler dans sa poitrine. L’homme-singe, sachant que la patrie de ses
ancêtres était en guerre avec l’Allemagne, son devoir, mais aussi ses griefs
personnels envers un ennemi qu’il poursuivait de sa haine lui commandaient de
démasquer la perfidie de la jeune femme. Pourtant il hésitait, et c’est
pourquoi il grondait : non contre l’Allemande, mais contre lui-même, contre
sa propre faiblesse.


Il ne la revit plus jusqu’au
moment où elle monta dans un des avions qui décolla vers l’est. Il prit congé
de Smith-Oldwick et reçut, une fois de plus, les remerciements répétés du jeune
Anglais. Puis il le vit, lui aussi, s’élever dans les airs, et resta quelque
temps à observer l’aéroplane décrivant un large cercle avant de diminuer jusqu’à
ne plus être qu’un point minuscule à l’horizon oriental.


Au repos, à côté de leur
paquetage et de leur armement, les Tommies attendaient l’ordre de reprendre la
marche. Le colonel Capell désirait se rendre personnellement en observation
dans la zone s’étendant entre ce camp et le bivouac du premier détachement. Il
décida donc de rester avec l’arrière-garde. Et, lorsque tout fut prêt pour le
départ, il alla trouver Tarzan.


— J’espère que vous
voudrez bien revenir avec nous, Greystoke, dit-il. Si ma propre demande n’est
pas de nature à vous convaincre, peut-être en sera-t-il autrement des prières
de Smith-Oldwick et de la jeune dame qui vient de nous quitter. Ils m’ont
exhorté à vous convaincre de revenir à la civilisation.


— Non, j’irai de mon
côté. Miss Kircher et le lieutenant Smith-Oldwick n’obéissent qu’à un sentiment
de gratitude en s’inquiétant pour mon avenir.


— Miss Kircher ? s’exclama
Capell en éclatant de rire. Vous la connaissez donc sous le nom de Bertha
Kircher, l’espionne allemande ?


Tarzan le regarda un moment
en silence. Il ne parvenait pas à concevoir qu’un officier britannique parlât
avec tant de désinvolture d’une espionne ennemie, qu’il avait tenue en son
pouvoir et avait laissée s’échapper.


— Oui, répondit-il, je
savais qu’elle était Bertha Kircher, l’espionne allemande.


— Et c’est tout ce que
vous saviez ? demanda Capell.


— C’est tout.


— Elle est l’honorable
Patricia Canby, reprit Capell, l’un des membres les plus appréciés de l’intelligence
Service, détachée auprès des forces d’Afrique orientale. Son père a servi avec
moi en Inde et je la connais depuis sa naissance. Tenez, voici une liasse de
papiers qu’elle a pris à un officier allemand et dont elle ne s’est pas séparée,
malgré toutes ses vicissitudes. Seul l’intéressait l’accomplissement de son
devoir. Regardez ! Je n’ai pas eu le temps de les examiner complètement
mais, vous verrez, il y a là l’esquisse d’une carte militaire, une série de
rapports et le journal d’un certain Haupmann Fritz Schneider !


— Le journal du Haupmann
Fritz Schneider ! répéta Tarzan d’une voix étouffée. Puis-je le voir, Capell ?
C’est l’homme qui a assassiné Lady Greystoke.


L’Anglais lui tendit le
carnet sans un mot. Tarzan parcourut rapidement les pages, à la recherche d’une
certaine date : la date à laquelle l’atrocité avait été commise. Quand il
l’eut trouvée, il se mit à lire. Soudain une exclamation d’incrédulité lui
échappa des lèvres. Capell le regarda surpris.


— Dieu ! s’écria l’homme-singe.
Est-ce possible ? Écoutez !


Il lut un extrait de la page
rédigée d’une écriture serrée :


 


Joué un petit tour à ce
cochon d’Anglais. Quand il rentrera chez lui, il retrouvera le corps carbonisé
de sa femme dans son boudoir. Du moins, il croira que c’est sa femme. Von Goss
lui a substitué le corps d’une négresse morte et l’a brûlé après lui avoir mis
les bagues de Lady Greystoke. Lady G. sera bien plus précieuse au haut
commandement vivante que morte.


 


— Elle vit ! cria Tarzan.


— Dieu soit loué ! s’exclama
Capell. Et maintenant, qu’allez-vous faire ?


— Je retourne avec vous,
bien entendu. Comme j’ai mal jugé Miss Canby ! Mais pouvais-je savoir ?
J’ai même dit à Smith-Oldwick, qui l’aime, qu’elle était une espionne allemande.
Non seulement, je dois me mettre à la recherche de ma femme, mais il me faut
aussi réparer ce tort.


— Ne vous inquiétez pas
pour cela dit Capell. Elle doit l’avoir déjà convaincu qu’elle n’était pas une
espionne ennemie car, ce matin, avant son départ, elle m’a confié qu’elle lui
avait promis de l’épouser.
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